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AVANT-PROPOS
Les peuples maltraités commencent par se plaindre, ils réclament ensuite, et, ilnalement, ils ont recours à la guerre.
Edouard Laboulaye.
L'histoire est inexorable. — Ce qui
ne peut être résolu par la discussion
doit, tôt ou tard, l'être par les armes.
Canovas del Castillo.
Si nous ne voulons ruiner l'Espagne , il faut que nous entrions franchement dans le terrain des libertés, car si je crois que Cuba est trop peu pour être indépendante, elle est plus que suffisante pour être une province espagnole. Qu'on ne lui envoie plus cette série de mauvais employés, tous de la Péninsule, qu'on donne accès aux lils du pays, et que les emplois soient stables.
Lettre du Maréchal Murtinez- CampoSy à M, Canovas del Castillo, du ig mai i8j8.
La situation des Cubains, écrasés par le fonctionnaire espagnol, traités en parias par d*arrogants et rapaccs envahisseurs, était devenue intolérable. Ils ont voulu secouer ce joug. La révolution est née de ce réveil de la dignité et du patriotisme. Jamais cause ne fut plus légitime. C'est ce que j'ai entrepris de démontrer
dans CCS paj>:es, reproduction amplifiée et complétée, par (les documenls précis, de la conférence donnée par moi, le 5 juin dernier, devant une foule de notabilités parisiennes et élranperes, àTHôtel des Sociétés savantes.
Les paroles de vérité, de conciliation et d'humanité <pie j'ai fait entendre à cette réunion devaient revêtir une forme définitive ; c'est donc pour élargir Técho de ma voix, pour en répandre les ondes sonores au «ein des populations latines égarées par une presse partiale ou complice, (pie j'ai écrit cette ])rochure oii l'on ne devra pas cherclier la forme châtiée d'un pamphlet littéraire, mais simplement les vœux d'un patriote pour la prospérité et la liberté du pays qui l'a enfanté.
Tout commande la sympathie en faveur des insurgés cubains; et, cependant, l'Ambassade espagnole, par les notes ou les dépèches qu'elle fait insérer, chaque jour, dans les journaux parisiens et provinciaux, a réussi à fausser l'opinion, (]ue dis-je, à exciter les passions contre les héros, (]ui, pres(jue sans armes, sans organisation et sans argent, résistent depuis de longs mois à toutes les armées de l'Espagne.
(Test pour clamer haut la vérité ([ue j'ai donné la conférence du 5 juin ; c'est pour rép(^n(lrc au désir ((ue m'ont exprimé d'éminents auditeurs, (]ue j'ai r(*pris mon travail d'improvisation, (juej'ai mis de la méthode dans mon plaidoyer, (pie j'ai appuyé de documents et de pi(»ces officielles nos justes revendications, (pi'enfin je l'ai complété par luie série de portraits, par un résumé géographi(pie et hislori(iue
de nie et i)ar une carte générale de (luba dressée par moi au cours de diverses expéditions dans la grande ile antilienne.
En publiant cette brochure, je crois remplir un devoir de reconnaissance vis-à-vis du public parisien qui m'a ilatteusement accueilli ; j'ai surtout la conviction de faire mon devoir de patriote, et je remercie M. le sénateur Isaac d'avoir bien voulu le reconnaître dans ces lignes qu'il a publiées et que je suis ,tier fie placer sous forme de prolojçue en tète de mon modeste travail.
PROLOGUE
M. Mestre Amabile, ancien officier de la marine espagnole, Cubain de naissance , a fait, le 5 juin dernier, dans la vaste salle de T hôtel des Sociétés savantes, une émouvante conférence sur la situation de la grande lie antilienne vis-à-vis du monde civilisé et, en particulier, vis-à-vis de l'Espagne.
Il s'est exprimé en patriote qui désire la liberté pour son pays, mais qui ne méconnaît aucune des gloires de la vieille patrie européenne. Descendant d'Espagnols, il a parlé de l'Espagne sinon sans amertume, du moins sans haine. Ce qu'il aperçoit dans un avenir prochain, ce qu'il appelle de ses vœux ardents, c'est un état de choses où insulaires et péninsulaires, entin réconciliés, auraient, dans l'île alfranchie, les mêmes droits et les mômes garanties, où les uns et les autres seraient également admis, sous la protection du drapeau cubain, aux avantages de la vie civique.
M. Amabile a rempli un devoir vis-à-vis de ses compatriotes, en s'efTorçant d'intéresser le grand public parisien à la lutte sans merci qui se poursuit au delà de l'Atlantique. Que lui répondra l'opinion française ? Le temps n'est plus où la France, ne
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redoutant pour oUe-niènie aucun péril extérieur, assistait non seulement de son appui moral, mais encore de ses initiatives et de ses actes, gestaDeiper FrancoSy toute nationalité naissante (jui tendait les bras vers elle. Les événements de 1870 ont clianfçé quelque chose à son état d'Ame. Mais ce que ne lui ont pas tait perdre les plus eUroyables malheurs, c'est son instinctive sympathie pour la justice des causes. Si Lalayelle et Fabvier ne peuvent pas avoir d'imitateurs, quanta présent du moins, l'approbation de la France, de cpieUpie manière qu'elle se manifeste, a toujoiH»s une signilication dans le monde. Or, celle approbation, (luoi quêtassent ceux ([ui voudraient la détourner de sa direction spontanée, ira iinalement là où apparaîtra le droit. Nous avons donc à nous poser cette simple question : La cause de Cuba cslcUe jusle?
Voilà une grande et riche colonie, que sa métropole a privée, depuis qu'elle existe, des libertés les plus élémentaires. Elle est habitée par une population qui a le sentiment de sa valeur, et qui sent bouillonner en elle toutes les lierlés du caractère espagnol luimême. (]le n'est pas à elle (|u'on peut appliquer ce système de gouvernement cju'un de nos publicistes diplomates recommandait l'autre jour comme le moyen et le but de toute politique coloniale intelligente, et (ju'il détinissait ainsi : « radministration d'une possession lointaine avec ses ressources locales habituelles, par l'intermédiaire des indigènes, à Iriirs frais et à fiotre profit, par conséquent, .sans charges et saïis risques. » (blette population n'entend
pas Olre exploitée ainsi ; elle veut avoir sa part suilisante dans la direction de ses allaires, et elle désire que ses ressources ne protitent pas seulement à la métropole. Or, ses intérêts ont été exclusivement eoniiés à des métropolitains, qui les ont mal gérés. Son budfçet de i4o millions voté tous les ans, par les Cortés espagnoles, ne Ta pas été pour elle. Une ^rmée de généraux et de hauts fonctionnaires européens y trouvait de magnifiques dotations, et de cette table, largement servie, les miettes seulement allaient aux (kibains. A ceux-ci, Taccès des fonctions importantes a été rigoureusement interdit, comme s'il était encore de règle qu'en tout pays espagnol un mulet de Castille eut le pas sur les personnes d'origine coloniale même les plus recommandables. Leur commerce a ■été entravé au profit de l'Espagne, cpii, pour favoriser le sucre qu'elle produit, a imposé de ruineuses tiurtaxes aux provenances de sa colonie. Leurs services publics ont été laissés dans un lamentable élat de délabrement. Leurs intérêts moraux n'ont pas été l'objet de plus de sollicitude que leurs intérêts matériels ; sur ce budget, démesurément grossi pour le paiement des dettes de l'Espagne, on n'a trouvé le moyen de consacrer aux besoins de l'Instruction publique qu'une somme d'environ 9(X),ooo francs, alors que, dans les petites îles françaises des Antilles, dont le budget ne dépasse pas cinq à six millions, la part de l'enseignement public est plus considéi-able. Ils ont vécu, en pleine paix, sous le régime de l'état <le siège, devenu leur régime normal.
Ils ont eu, il est vrai, une représentation relative-
ment nombreuse dans les Assemblées législatives de la métropole ; mais cette représentation, grâce à un système électoral habilement combiné, n*a guère été accessible qu'aux Espagnols d'Europe. Il n'y avait, ces temps derniers, que trois députés originaires de la grande Antille au Parlement de Madrid. Dans les conseils locaux, même exclusion de l'élément colonial : tout récemment, le conseil municipal de la Havane ne contenait pas un seul Cubain.
J'abrège. Il faut lire ces détails, et d'autres plus navrants encore, dans la très instructive broclmre qui vient d'être publiée par le Comité révolutionnaire cubain de Paris, sous la signature de M. Enrique José Varona, ex-député aux Cortès..
La population cubaine a réclamé : elle ne pouvait pas s'en abstenir. On lui a répondu par des réformes mensongères, qui n'ont fait que consacrer les abus dont elle souffrait. Fatiguée, elle s'est révoltée. Qui donc, dans le pays des Droits de l'homme, pourrait songer à lui en faire un crime ?
Maintenant le glaive est tiré, et ne rentrera dans le fourreau que <|uand le conflit sanglant aura été définitivement réglé. Si (piehpies doutes pouvaient subsister encore sur la légilimilé du mouvement insurrectionnel, il suffirait, pour les dissiper, de jeter seiUement les yeux sur ce qui se passe à Cuba. Ce n'est pas pour des offenses imaginaires que tant d'hommes, qui auraient pu jouir paisiblement, sous leur merveilleux climat, des douceurs de l'existence, sont allés au-devant de tous les sacrifices ; que seuls, loin des regards du monde, qui pense à autre
chose, ils oHreiit à tout moniemt, sans reculer d'uii pas, sans hésiter un instant, leur fortune, leur liberté, leur vie, celle même de leurs familles, et qu'écrasés aujourd'hui, ils se relèvent aussitôt pour recommencer demain la même lutte inégale. Le critérium est là : la cause de Cuba est juste, et TEspajcne le sait bien, elle qui a commis partout les mêmes fautes, et qui a perdu déjà, dans des circonstances analogues, tant et de si belles colonies.
Une faut pas croire que je ne sais quelle solidarité entre métropoles nous empêche d'apercevoir la vérité. Toutes les métropoles ne sont pas les mêmes, et toutes les colonies ne sont pas semblables. La France, par exemple, n'use pas, à l'égard de ses anciennes possessions, devenues la chair de sa chair, des procédés qui ont rendu insupportable la domination espagnole en Amérique ; aussi son drapeau y serait-il défendu au besoin, comme il l'a été en d'autres temps, avec une persistance passionnée.
Il impoi'tc encore de remarcpier que la situation de ces petites lies n'a rien de comparable à celle de Cuba, qui est un grand pays, assez pourvu de ressources de toutes sortes, pour former une République indépendante. C'est à cette lin que tendent les Cubains, car ils ont nulle envie d'entrer dans la Confédération . américaine. Quand bien même les interprêtes les plus immodérés de la doctrine de Monrôe les pousseraient à cette solution, trop de raisons les en détourneraient; entre les Anglo-Saxons de l'Amérique du Nord, dépourvus de la sentimentalité propre aux races du Midi, et les Latins croisés
(le (berbères, d' Africains cl do (Caraïbes qui composent la population de l'île espaj^nole, il n'y a pas de lusion possible.
Quoi ([u'il en soit, TEspa^ne perdra Cuba, parce (ju'elle à méconnu à réj»:ard de ce pays le devoir des métropoles, (jui est de se faire aimer de leurs colonies ; parce (pi'elle n'a pas su lui donner le mode de f^'ouvernement (pii lui convenait: parce cpi'elle a voulu appliquer à un peuple lier le système de misérable exploitation (juc conseillait le publiciste diplomate (pie je citais tout à riieure. Elle perdra Cuba, parce (pi'elle ne pourra pas, indéfiniment, épuiser son trésor pour maintenir, à coups de fusil, une dominalion détestée, et parce qu'alors même cpi'elle viendrait à bout de la formidable insurrection qu'elle tente en ce moment de réprimer, le san^ versé ferait encore ^'•ermer bientôt sur la terre cubaine de nouveaux ferments de révolte. En présence de ces éventualités, (pii sont, dès aujourd'hui, des certitudes, puisse-t-elle reconnaître (pie la solution la j)lus digne et la plus avantap^euse, pour elle-nu'me, c'est encore celle (pie préconisait M. Amabile : la paix fraternelle, la réccmciliation dans la liberté commune.
Quanl à nous, spectateurs, mais spectateurs non inditlerents de la faraude bataille (pii se livre derrière rAtlanti(jue, nous n'avons aucune raison de prendre parti pour une nation dont le dernier roi fut colonel de uhlans, et dont les soldats, s'il faut en croire de rtK'entes nouvelles, fusillenl à Cuba des Francaisnon combattants. Nous pouvons, sans (craindre de nous nuire à nous-mêmes, montrer nos préférences pour
ceux qui revendiquent les droits de la pairie; tous les Français qui ont conservé le culte de la liberté peuvent ibrnier des vœux pour l'indépendance de Cuba.
Alexandre ISAAC,
Sénateur.
JOSK MARTI
Seul, saos presque aucune aide, comme UD apôtre, il organisa la Révolution, il rédigea des |irocla mations, discuta sur les places publiques, centralisa l'argent, acheta des armes et des b&timents. se lança dans la lutte et Ait tué Iflchement, sur la terre cubaine, enveloppé dans son drapeau.
Il sacrlHa tout, en faveur de sa patrie et de ses principes.
INTRODUCTION
Mesdames, Messieurs,
Cette conférence n'a pas pour but d'amuser, mais d'instruire ; n'attendez-donc de moi ni anecdotes ni jolies phrases creuses. La lutte que les patriotes cubains soutiennent actuellement contre TEspagne est un fait trop sérieux, d'une importance trop capitale pour nécessiter l'appoint frivole de l'esprit et des images chatoyantes.
Nous coulons rétablir la vérité historique.
Je veux remplir un devoir de patriote. Je suis Cubain de naissance et j'ai appris, en l'habitant, à aiuier et à vénérer la France. Ce sont ces deux circonstances qui me dictent ma conduite en ce jour. Je veux dire aux lils de cette généreuse nation, libératrice de tant d'oppriiiiés : Français, vous nous jugez mal, parce que vous ignorez la source et la nature de nos luttes et quels sont nos espoirs. Nos
colères sont légitimes et justes nos revendications
Vous ne connaissez de nous que ce qu'en ailirment nos ennemis à qui ne manquent point les moyens de dillamation. Le terme est violent, mais il n'est que trop justifié.
En eflet, si l'on ajoutait foi aux communications olïicielles du gouvernement espagnol et de ses représentants à l'étranger, nous ne serions, nous autres Cubains, qu'une horde de bandits, d'incendiaires, de pirates à châtier sans merci, dans l'intérêt même de l'humanité.
C'est, (lu reste, leur intérêt de nous accabler de tous les pécliés.
Le proverbe dit : « Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son. » Peruiettez-nioi de vous faire observer que vous n'avez jusqu'ici entendu que la cloche espagnole. Or, voici que je vous apporte l'édio cubain.
Peut-être, au cours de cette conférence, croirez- vous que trop de partialité me guide vis-à-vis de mes compatriotes en armes, que je viens parer les patriotes cul)ains d'autant de qualités que les Espagnols les accusent d'avoir de défauts. Une telle exagération de ma part serait, avouezle, pardonnable.
Mais je n'aurai pas besoin de ces moyens. Dire la vérité, la seule vérité me suiiira pour déterminer votre opinion. De plus, je prie ceux de mes auditeurs qui auraient des questions a me poser sur la situation cubaine, de vouloir bien le faire. Je désire en ellet (ju'il ne vous reste en l'esprit nul doute sur aucune des matières ([ue je compte traiter.
Un mot encore avant d'entrer au vif de la question : que Ton n'attende point de moi des diatribes contre l'Espagne. Descendant d'Espagnols, j'ai vécu longtemps sur la terre de la Métropole, j'y ai été élevé et je m'honore* de l'amitié de nombre de ses enfants. Sans peur comme sans haine, je dirai seulement ce ([u'il faut que l'on sache du gouvernement espagnol, de l'administration espagnole, et vraiment ce n'est pas ma faute si cette administration est encombrée de spéculateurs civils et militaires qui exploitent les sentiments patriotiques du peuple espagnol et son enthousiasme jirimcsautier pour réaliser, grâce à une guerre (jui ensanglante Cuba et ruine d'argent et d'hommes l'Espagne, la fortune qu'ils jugent nécessaire pour satisfaire leurs plaisirs et leurs ambitions.
— ïy —
Coup d'œil rétrospectif.
Avant de m'occupcr du inouvoment révolutionnaire qui éclata le 24 février 1895, il me parait nécessaire de jeter un coup d'œil rétrospectif sur l'histoire de cette vieille colonie qui, aujourd'hui, réclame le droit de s'administrer elle-même, de vivre de sa vie à elle, d'être indépendante, et cfui combat résolument pour parvenir u ce but sacré.
Si le gouvernement espagnol avait mieux compris son rôle, et j'irai jusqu'à dire son véritable intérêt, il eut accordé aux Cubains l'autonomie qu'ils demandaient et eut trouvé en eux des alliés et des frères.
Le passé répond i)Our l'avenir. Or, l'on ne trouve pas dans l'histoire de plus belles preuves de loyalisme que celles même que Cuba donna à l'Espagne jusqu'à Taurore de ce siècle. Nous voyons les Cubains, en 1762, défendre contre les Anglais et avec la dernière énergie la grande ville de la Havane. A l'Assemblée constituante des Cortès, en 1812, réunie à Cadix pendant l'exil du funeste roi Ferdinand VII, ils contribuent avec le plus clairvoyant et le plus grand des patriotismes à rédiger la plus libérale des constitutions dont ait été dotée l'Espagne. Mais nous voyons aussi que le gouvernement espagnol les en récompense en chassant leurs délégués de l'Assemblée et qu'au contraire du gouvernement anglais qui facilita l'émancipation de plusieurs de ses colonies, il choisit le moment où ses colonies continentales obtiennent leur indépendance pour «établir à Cuba une autorité si despotique et si arbitraire qu'on se prend à douter de la légitimité de ses actes, que j'appelle ses crimes.
Il semble cpie le gouvernement de Madrid et son
Poussés à bout, désespérés, les Cubains relèvent enfin la tète, réclament et se révoltent. En i85o et i85i, on a recours aux armes, Yultima ratio auquel Cuba est forcée de s'adresser du fait même du gouvernement espagnol. On recommence, en i855, encore sans succès, et enfin, en 1867, une mission part de Cuba se rendant à Madrid pour demander, au nom de la population tout entière, l'obtention des réformes dans Tordre politique, économique et social.
. La députation cubaine apportait d'ailleurs la plus grande modération ; elle se bornait à demander des garanties qui pouvaient se formuler en quelques lignes; c'était ce que M. Tiiiers, en France, a appelé les libertés nécessaires.
Le gouvernement espagnol n'eut pas la même clair^ voyance que l'homme d'Etat français. Les avertissements cependant ne lui manquèrent pas. Avant de donner à la délégation cubaine la réponse attendue, le gouvernement désira prendre consultation. C'est d'abord au maréchal Serrano duc de la Torre, qu'il s'adressa. Or, voici ce que répondit le maréchal qui, durant trois ans, avait été luimême gouverneur de Cuba (je cite des paroles historiques que personne ne peut songer à démentir) : « Je ne puis dire autre chose au gouvernement de votre Majesté, que c'est ma conviction sincère que les griefs des Cubains sont de tous points fondés et justes, que leurs aspirations restent marquées de loyalisme et qu'il serait prudent d'accorder à ces Espagnols des Antilles, sans aucun délai, les réformes qu'ils demandent. »
L'autorité pourtant si grande du maréchal Serrano n'ayant pas suffi, on consulta aussi le général Dulce. Deux avis valent mieux qu'un seul. Or il se trouva que l'avis du général Dulce venait corroborer celui du maréchal Serrano.
RKVOLUTION DE 1868
Telle fut l'origine de la révolution du ib octobre 18G8 qui éclata au uionnent môme où la Métropole soulevée contre la Monarchie proclama décime, pour toujours, la race dégénérée des Bourbons. On ne prit au commencement aucune incjuiétude du mouvement ; mais enfin le gouvernement espagnol fut obligé de se rendre à Tévidence ; il était bien en face d'une vraie campagne ayant un but défini : obtenir Tindépcndance de l'île.
Cette campagne dura dix ans et fut marquée, k l'égal des plus grandes épopées, par des hauts faits presque incroyables de la part des Cubains et par des actes de férocité inénarrables de la part des commandants des troupes espagnoles ; en particulier du boucher Balmaseda, dont la mémoire it^ste a jamais flétrie dans le pays.
On y vit tout ce que cette sainte idée de liberté peut engendrer de dévouements et de sacrifices, et, [>oxir elle, les meilleurs citoyens de Cuba, les femmes et jusqu'aux enfants n'hésitèrent pas à se faire massacrer. Quant à l'armée de la Métropole, conduite de force dans un pays tropical, elle y laissa, sans se rendre compte de ses actes, plus de 180,000 de ses meilleurs soldats.
Cette lutte terrible finit par une transaction, car les deux camps étaient devenus deux impuissances destructives. Un pacte appelé le pacte du Zanjon fut signé par le maréclial Martinez Campos, général en chef de l'armée espagnole, et les chefs républicains cubains qui avaient exigé, connue base de tout arrangement, la réorganisation absolue de la colonie et l'abolition de l'esclavage ; celle-ci fut une victoire des patriotes.
Je suis persuadé que si le maréchal était resté dans .l'île, les événements auraient pris une toute autre tour-
JIAXI.MO GOMEZ
Géoéral en chef et Ministre de la Guerre pendant la gtterre de iS<>S ; il a été des preniiers à débarquer à Cuba sitôt la révolution éclatée, li i-st d'une ï^ngucité et d'une intell igeace extraordinaire, à tel puint que nou^ avons entendu le Maréchal Canipos le qiialîlîcrdenpremier général d'Amérique». Quoique né à Saint-Domin^e, il aime Cuba comme sa seconde patrie, à laquelliï il a donné toute son intelli^fence et toute son énergie.
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nure ; mais la politique qui se mêle à tout en Espagne fit (pie M. Canovas del Castillo, alors président du Conseil, se décida à rappeler a Madrid le pacificateur, et, malgré les prières de chacun, le maréchal dut s'embarquer à destination de l'Espagne en laissant dans tous les esprits la pénible certitude qu'avec lui disparaissaient toutes les garanties du pacte.
En effet, depuis ce moment, les gouvernements de la Métropole n'ont fait qu'hésiter à remplir les réformes promises, il s'en sont tirés toujours à l'aide de compromis, et rien de ce que l'Ile a i)u obtenir n'a été fixe ni durable.
Mon ami M. Enrique José de Varona, ancien député aux Cortès, un des plus remarquables publicistes de Cuba, vient de pul)lier une brochure dans laquelle il explique, d'une façon lumineuse, pourquoi les Cubains préfèrent mourir que de vivre sous le joug de l'Espagne. Cette brochure vient d'être traduite en français : je vous la recoimuande tout spécialement car je ne pourrai pas m'étendre sur cette (juestion autant que je le voudrais ; c'est un travail d'une limpidité et d'une certitude absolues :
<( 11 serait difiicile, dit-il, d'énumérer les représentations (|ue les Cubains ont fait à l'Espagne, les protestations de ses mandataires, les commissions qui ont traversé l'Océan pour essayer de faire comprendre aux exploiteurs de Cuba les conséquences funestes de leur aveuglement. Tout a été inutile.
(( En 189^2, la Junta central du parti autonomiste lança un manifeste ou il prévoyait qu'avant peu arriverait le moment où le pays adopterait « des résolutions suprêmes (( dont la responsabilité pèserait sur ceux qui, n'écou- « tant que leur arrogance et enorgueillis par le pouvoir, « méprisent la prudence, adorent la force et se retran- <( chent derrière l'impunité ».
« Ce manifeste où .s'annon<,-aiont dcjà les luttes actuelles ne fut pas éeonté on Es{i«)rue : inais^la possibilité dune lutte pat- tes armes tloniia naissanceauplan Maui'a modilié par le luinisti'c Ahai-zuza, nouvelle duperie pi-êsentée pai" l'Kspagne comme une réforiue libérale.
«Ce projet laisse tel quel le fégiriuie politique de Cuba : il ne Couche pas ii la loi électorale, il ne diminue pas le pouvoir Je la bm-eauci'atie et auffuiente celui du gouvernement central. Il laisse les mémos eliar^res sur le contribuable rubnin et ne le fait pas intervenir dans la formation de ses Inidgets. Il se borne ii transformer le conseil d'administration qui existe aujourd'hui totalement nommé par le gouvernement en un corps dA pai-tiellcment à l'élection, l'ne moitié de ses meudtres serait nommée pal- le gouvernement, l'auti-e moitié serait noiinnée par les électeurs censilaii-cs (nous savons ce ipie cenx-ci l'eiiivsentent). Le goiiverueur aui-ait le di-oit de veto absolu, et pourrait suspendre, des cju'il le voudrait, les membi'Rs élus, ('e conseil pourrait disposer du a,^.") o/o des revenus de Cuba, le (|7,-j.^ o/o continuant à être distribué par l'Etat. Le budget serait toujours étal>li eu Hspajfne. La dette, le militarisme et la bureauci-atie continueraient à dévorer Cuba, et les Cubains à être une caste dominée.
«Voilà le nelf-ffofernm ent {yroiina ii Cui)a par l'Espagne et annoncé i)ai' elle à tous les vents, coiuine un grand elian^fcment dans son système colonial.
« Il eut fallu ((ue le Cubain fut privé non )ilus du sentiment de sa dignité, mais du simple instinct de conservation pour qu'il supportât avec soumission un régime aussi dégriidant et aussi destructeur. Ses iujui'es sont telles qu'aucun peuple, aucune counnunauté d'tioiumes capable de juper .son bonneur et d'aspirer à améliorer sa condition, ne poui-ridt les soull'rir sans s'humilier et sans se condamner à I "anéanti s.seuu-nt. »
DÉBUTS DE L'IXSURUIi:CTIOX DK 1895
Pendant que les autonomistes et réformistes cubains faisaient toutes ces démarches devant le gouvernement espagnol pour obtenir des réformes, quelques chefs de la dernière Révolution qui n'avaient pas voulu vivre dans le pays allèrent s'établir aux Etats-Unis, dans les Républiques de TAmérique centrale et dans les Antilles où ils rejoignirent leurs compatriotes établis là-bas depuis la dernière guerre en gardant toujours leur idéal : Tindépendance de Cuba.
Souvent ils se réunissaient pour discuter les moyens de l'obtenir selon les plans des dilférents orateurs. Parmi ces orateurs, le plus remarquable était un jeune avocat nommé José Marti, jom'naliste, écrivain d'un grand talent, dont les productions sont très appréciées dans toute l'Amérique, et qui arriva par son activité, son intelligence et son ardeur à être le véritable apôtre de Tidce d'indépendance.
Cet ascendant extraordinaire qu'il avait sur les masses lui permit de les organiser d'une façon remarquable, à tel point que tous lui obéissaient aveuglément et avec plaisir. Marti fut reconnu le chef suprême des patriotivs et sur des bases très bien établies il présida un comité de direction composé de trois membres et un conseil du parti révolutionnaire (jui rejirésentait les i38 clubs formés dans plusieurs villes deTUnion américaine, à Saint-Domingue»
ENRIQUE JOSÉ VARONA
Ancien déinitô huk Corlf-s esiMifrnolcs, il renonça à son poste cciRvaincu que Cuba n'avait rien à e.s)iércr de rEspajfne. Comme philuRophi; il ust considiTê comme le premier penseur de l'Amérique latine, et son ouvrage CoiiJVrences philosophiques a mérité des grands éloges de M. Bernard l'ercz et autres dans la Revue philosophique de Paria. Sa brocliure, Cuba contre l'Espas;iie, explique de main de maître les causes qui ont produit le tragique conilit (|ui M'<;st élevé entre riiwpagiie et Cuba.
— îi9 — à Haïti, en Gosta-Rica, au Guatemala, à la Jamaïque, au Mexique et en Colombie.
Ces clubs, qui fonctionnent encore, ainsi que d'auti^es nouveaux, ont leurs journaux et ne s'occupent d'autre chose que de réunir des fonds pour aider le mouvement révolutionnaire à Cuba.
Pendant plus de quatre ans, ils avaient énergiquemeut travaillé à augmenter leurs ressources qui se composaient principalement des oboles offertes par les ouvriers des fabriques de cigares, lesquels sont très habiles et gagnent de beaux salaires. Avec ces fonds ils achetèrent des armes et des navires sur lesquels s'embarquèrent les anciens chefs des guerres précédentes, Maximo Gomez, Maceo, RoUof et tant d'autres qui allèrent à Cuba essayer de réaliser les plans de José Marti.
Les amis de ce dernier voulaient absolument le garder à l'étranger pour lui permettre de continuer à diriger les opérations sans danger. Mais toutes les observations, tous les conseils furent inutiles. Il répondit à tous : « J'aurais une triste opinion de moi-même, si je restais à l'étranger quand mes frères de CuIml versent leur sang pour la cause que j'ai prèchée. » Il débarqua avec Gomez et quatre amis à Baracoa dans la province de Santiago de Cuba, le II avril 1896, le jour même où le maréchal Campos débarquait à la Havane. Une fois arrivé à Cuba, il signa avec Gomez une proclamation tout à fait remarquable, faisant connaître le but de la révolution et expliquant aux Espagnols que ce n'était pas par haine contre eux mais contre \^ gouvernement que Cuba se lanc^ait dans cotte guerre.
SALVADOR CISNEROS RBTANCOURT
Salvador Cisncroit Bctaiicoiirt est im des éiuancipateiirs i)c Cuba. Il est né en i83a, à Puerto Principe, Héritier d'iinft inimense fortune et du titre de marquis de Santa Lucia, il préféra la guerre pour la liberté aux douceurs que lui promettait sa situation. Sa fortuue a servi en i8(>8 à soutenir rinsnrrcctioo. I^s services qu'il rendit & la cause culwinc l'ont désigné au choix de ses compatriotes. Aprùs avoir été long' temps président de la Clutmbre des Ifettrésentants de Cul>a, il donna de tels gages à la Révolution qne, k la mort de (Jirlos Manuel de Cespedes, il fut proclamé l'résident de la Ré])ubliquc cubaine.
Mort de Marti. — Premières opérations.
Le sort avait destiné Marti à être une tles premières victimes de la cause qu'il défendait. Ce vaillant révolutionnaire, le 19 mai 1896, tomba, percé de trois balles, dans l'action de Dos Rios où il se mit à la tête de 200 hommes qui avaient été surpris par les Espag-nols.
La mort du héros cubain ne fit que redoubler Tenthousiasme de ses compatriotes; (iromez et ses forces attaquèrent la colonne espagnole et la mirent en déroute ; les ouvriers des fabriques à Fétrangçr doublèrent la somme qu'ils payaient toutes les semaines pour aider la révolution : au lieu d'un jour de salaire ils en donnèrent deux.
Tout le monde était persuadé que le maréclial, (pii , connaissait si bien \c pays, avait été investi de pouvoirs absolus et que dès son arrivée il allait proclamer l'autonomie qui à ce moment-là aurait pu peut-être satisfaire quelques Cubains. Il n'en fut pas ainsi : sa mission diplomatique se réduisit à des pourparlers et a des promesses ([ui n'aboutirent à rien. Antonio Maceo, qui débarqua à Duaba le i^"" avril avec son frère José, Crombet et Ccbreco, se chargea du commandement en chef de la province d'Orient, aida le débarquement de Gomez et autres et commenta de suite la campagne sans vouloir entendre aucune proposition. Gomez se dirigea vers le Centre afin de détruire le plan du maréchal qui voulait circonscrire le mouvement insurrectionnel à la province de Santiago.
Tous les plans du maréchal furent inutiles. Gomez, non seulement força ses lignes, mais il lui présenta la bataille dans son quartier général, après avoir détruit le chemin
— Sade fer qui le mettait en communication avec son port d'embarquement : Nuevitas, dans la côte nord de l'île.
Cette audace fit réfléchir le général en chef espagnol qui décida de s'embarquer par la côte sud pour établir son quartier général à Las Villas, persuadé que les Cubains ne pourraient pas forcer la ligne fortifiée de la Troclia où il avait placé plus de 10,000 hommes. Il demanda au gouvernement 35,000 hommes en disant que les opérations ne pourraient continuer qu'à la fin de la saison des pluies, c'est-à-dire au mois d'octobre, mais qu'alors il s'engageait à refouler les patriotes dans le département oriental.
En attendant, les Cubains débarquèrent deux grandes expéditions dans le territoire ou se trouvait le maréchal et commencèrent à le harceler continuellement, détruisant les télégraphes, les voies ferrées et les forts qu'on faisait sauter à la dynamite qu'avaient apportée les généraux cubains RolofP, Sanchez et autres.
Organisation des Cubains.
Gomez et Maceo profitant de l'inaction du maréchal, se décidèrent à organiser et à instruire leurs hommes dont le nombre augmentait chaque jour et réquisitionnèrent des chevaux pour la marche qu'ils se préparaient à faire vers l'ouest de l'Ile. Comprenant en même temps le besoin absolu qu'il y avait de constituer un gouvernement, ils ordonnèrent aux dilïerents corps d'armée de faire des élections parmi tous les citoyens pour nommer les représentants qui devaient rédiger la Constitution de la République cubaine. Après avoir divisé les patriotes en cinq groupes différents, ils élurent qo représentants qui se réunirent le i3 septembre 1895 à Jimaguayû, dans la pro-
vince de Puerto Principe, en Assemblée constituante, votèrent la constitution qui doit durer deux ans et renommèrent le nouveau gouvernement de la Répiiblique cubaine qui est celui-ci :
Président. — Citoyen Salvador Gisneros Betancourt.
Vice-Président. — Citoyen Bartolomé Maso.
Ministre de la Guerre. — Citoyen Carlos Roloff.
Ministre des Finances. — Citoyen Severo Pina.
Ministre de Tlntérieur. — Citoyen Santiago Garcia Canizares.
Ministre des Affaires étrangères. — Citoyen Rafaël Portuondo.
Le même jofir, TAsseniblée constituante nomma par acclamation le citoyen Tomas Estrada Palma, délégué plénipotentiaire et agent de la République cubaine à l'Extérieur.
La nouvelle Constitution, essentiellement démocratique, fut publiée le i8 septembre 1890, ainsi que les noms des membres du Gouvernement. Chaque chef des cinq corps d'armée la communiqua à ses forces, qui prêtèrent sermeiit de fidélité avec le plus grand enthousiasme.
Le nouveau gouvernement fut installé de suite à Puerto Principe où le général Gomez et ses troupes prêtèrent serment de fidélité à la République. Gomez fut reconnu comme général en chef de Tarmée. Il en (ai de même pour Antonio Maceo qui avait été nommé lieutenant général.
Le Ministre de Tlntérieur procéda de suite à la division des provinces en préfectures où Ton installa des autorités civiles, et le Ministre des Finances régularisa les bureaux des impôts, des contributions volontaires et autres qui sont collectées soigneusement avec la protection des troupes qui surveillent les chemins et en déposent le produit entre les mains du trésorier géné«'al. Ces
sommes servent <i Taeliat d'armes et des munitions ; les soldats cubains ne touchent aucune solde. Dépendant du Ministère des Affaires étrangères, se publient deux journaux, le Gubano libre, et le Boletin de la Giierra, qui sont expédiés régulièrement a l'étranger j)our renseigner l'opinion publique.
Depuis le commencement de cette insurrection la conduite des Cubains envers les prisonniers lait un frappant contraste avec celle des Espagnols. Tous ceux cpii ont été pris par les (Cubains ont -été très bien traités, bien soignés^ puis mis en liberté. Ce fait a été reconnu par les chefs espagnols après les batailles de San Ramon de las Yaguas. (^ampechuela et Peralejos dans la province de Santiago: de el Mulato, San Géronimo et las Minas à Puerto Principe a ïaguasco Pelayo et Cantabria à Santa (]lara, etc. Ce fait a été également reconnu par le maréchal (]ampos qui sait aujourd'hui très bien (pie Ton ne fait ]>as la guerre contre les Espagnols mais contre le g(mvernement de la Métropole, qui, malgré cette conduite généreuse, ne fait (jue fusiller les ofïiciers et les chefs rebelles, sous prétexte qu'ils sont des incendiaires et des bandits.
Cette conduite est inique. (]ar on n'ap])lique pas seulement ces infâmes procédés aux C^ubains pris les armes k la main, uuiis aussi aux ftiispects i\es villes: presque sans jugement on les expédie en Espagne d'où ils sont dirigés vers les colonies pénitentiaires de Ceuta, Melilla et des îles Chafarinas.
Départ du Maréchal.
Il faut reconnaître que le maréchal Canipos s eflorça toujours de suivre une j)olitique humanitaire, et que, dans la plupart des cas, il agit contre sa volonté, et sous la pression exercée sur lui i)ar les Volontaires.
Cette milice fut fondée dans le but de défendre la Monarchie espagnole à (^uha, mais aujourd'hui elle est réduite à des régimbnts commandés par des Caciques qui font de leurs soldats les instruments de leur caprice^ et de leur volonté. Les pages les plus tristes de Thistoire moderne de (]uba sont ensanglantées ])ar les hécatombes de ces intransigeants à outrance qui n'ont d'autre but que leur intérêt personnel.
Peut-on oublier les massacres dans le restaurant du Louvre et du théâtre de Villanueva à la Havane en 1869? Peut-on, sans frémir d'horreur, penser à la fusillade des étudiants, enfants de quatorze à dix-huit ans, qu'il a fallu arracher à leur rage et à leur fureur en 187 1 ?
Peut-on songer sans une peine extrême aux exemplesde faiblesse et d'oubli de tout sentiment de dignité, des maréchaux Dulcc et Concha, abandonnant leur poste sousles clameurs de ces faux patriotes?
Vous pouvez vous rendre compte à ])résent des raisons (jui ont motivé le remjdacement du maréchal (]ampos. Il ne faisait pas l'allaire de ces volontaires, et c'est grâce H leurs démarches que ce digne et honnête honuue fut destitué.
Je déi>lore qu'il n'ait ])as encore parlé au Sénat, mais tout le monde sait déjà que la retraite du maréchal n'a eu
TOMAS ESTRADA PALMA
Né à Bayamo en 1^3^, il fut un des premiers à prendre les armes contre l'Espagne en i8ti8.
Pendant les neuf prenii^i-es années de cette (pierre il occupa les premiers postes dn gouvernement. En 1 8; j, après avoir été élu Président de la Hêpublïqne, les troupes espagnoles le Jlrent prisonnier et l'enfermèrent dans one forteresse jusqu'en 1878. D sortît après le Pacte du Zanjon qu'il refkisa toujours de si^er.
d'autre cause que la méfiance qu'il avait des volontaires^ qui avaient joué le rôle de traîtres contre lui.
Je tiens à répéter ici des paroles qui prouvent mon assertion et que je détache d'un journal de Madrid. Le maréchal dit au correspondant de ce journal à la Havane :
« A présent que je ne suis'plus gouverneur général de rile, ni général en chef de cette armée, mais un simple particulier, Martinez Campos, je n'ai plus à garder de réserves ni à cacher mes opinions. Je ne suis pas un général démissionnaire. On m'a autorisé à quitter le commandement qu'il m'était impossible de garder sans me soumettre au caprice de certaines exigences.
ce La félonie des partis m'indigne : après m'a voir offert leur appui, ils envoyaient à Madrid des dépêches demandant ma démission. Il ne serait pas arrivé ce qui est arrivé s'il s'agissait d'une province de la Péninsule ; mais ici, ces partis s'estiment comme un soutien et une garantie de la Patrie et ils se sont créé une situation toute spéciale, ils imposent aux autres certaines obligations. Us doivent penser que, s'ils ne changent pas de système, ce mot historique « l'Espagne a perdu ses colonies en Amérique par la (( faute des Espagnols » sera confirmé en tous points.
(( Je savais très bien, quand tout le monde me priait en Espagne de venir ici, qu'en le faisant, obéissant aux mouvements élevés de mon âme, je ne pouvais rien gagner de plus, et qu'au contraire je m'exposais à tout perdre.
(( Pour juger la conduite du général en chef dans cette guerre, étant donné les circonstances actuelles, il faut connaître, en ensemble, les détails sans lesquels on est conduit à des conclusions erronées.
« Je sais que depuis longtemps existait un com'ant d'opinion qui demandait une campagne d'intransigeance et de sévérité contre l'ennemi et qu'on blâmait ma politique qu'on appelait (( de contemplation ».
<( Jo reconnais qin'.ci's critiiiucs séduisent ot pci-siiailont, mais inoî, inspii-O par la t-onsfioncu dcr nu^s lievoii's et par mes convictions, y- suis orgueilleux île nia conduiti-. i-l reslt' toujoui-s humanitaii-c. dans les guerres eivilrsdela Péninsule et dans celtes qui ont <lésolé i-ette lie.
« Certainement, je n'irai pas proclamer les vertus d'un ennemi qui pi-étend fonder l'iniléju-iidanec^ de l'île sur îles ruines (muantes et des monceaux de cadavres: i»a/-v ■tout esprit impartial devra reconnaître <[iu' Ji'k rebelles ne brusquent pan nos soldats, nous rendent nos prisonniers et joignent nos blessés.
« Le conseil des Ministivs tenant compte de la gravité <les circonstauees et répondant, sans doute, à un* l>ut patriotique, vient m'autonscr à déléguer le i-ommandement au général Marin : je l'ai fait de tout cœur en lui souhaitant que la fortune et le succès raccompagnent jusqu'à ce qu'il ait rendu à Cuiia la pai\ tant désirée. »
Ces temps dei-niei-s. devant un gruu]ie de sénateurs et de journalistes, nouvelle déclaration en toute franchie et qui honon' hautement ce hi-ave soldat, la voici ;
<( Ia' pacte du Zanjon n'était qu'un point de départ [>our voir qui arriverait le premier : l'Espag-ne réi'oi-mant J'adiuinisti'ation et le l'égiuie en général de l'Ile, ou tes séparatistes avec leur pi-uiiagandc. L'Kspagne au lieu de changer de politique et d'agir eu eonsé<(ui'uce s'est limitée à suivre la inéme voie que précédemment. Tout cela a servi île prétexte à l'insunvction si cela n'en a pas été la cause.»
H reconnaît s'tHre trompé. luais il voulait éviter la gueriv. car pour dominer l'insuri^H-lion par lesanne.s il fallait au moins ti-ois ans et i^iî.ooo homuu's :
« L'entivtien cette année, dit-il. coftte 4o millions par inois, c'est-à-dire pivs de .^oo millions par au. sans 4-omp(cr la destruction île la richesse des ivcoltes et .surtout la perte d'honnues que je voulais éviter.
« En cela je no nie suis pas trompé ; quant à ce qui a déjoué mes prévisions, j'en rendrai compte au Sénat (juand j'y parlerai (i). ))
Le maréchal a parlé encore une fois, mais en soldat, et a
répété ce qui suit :
(( Je ne peux pas me plaindre du Ministre de la Guerre, il m'envoya plus de soldats que je ne lui en demandai, et je craignais ces arrivées qui fournissaient des victimes
à la lièvre jaune.
(( Jamais je n'adressai k cette pauvre jeunesse un seul mot: quand je les voyais débarquer, les larmes coulaient sur mon visage en me rappelant qu'ils laissaient en Espagne beaucoup de mères, beaucoup d'épouses et beaucoup de lils.
« Ma politique à Cuba fut toujours la môme, j'aurais bien voulu n'avoir fusillé personne.
« Je fus clément parce que les insurgés me rendaient les prisonniers et soignaient mes blessés.
« Je n'eus pas de pitié pour les bandits ni pour les voleurs.
« Depuis Tannée 1878, au lieu de nous rapprocher des Antilles, nous nous sonnnes éloignés à cause de l'augmentation des impôts et surtout des tarifs.
(( Les Cubains ne voient ancun l>énélice k tirer de la Métropole; ils m\ savent qu'une chose : la Métropole est la cause de tous leurs maux. »
(1) Dans la séance du Sônal du i" juillet le maréchal a parlé enlîn ei je dois dire qu'il ne l'a pas lait comme on Tespérait : on s'attendait à connaître le véritable état 'de Cuba et de quelle façon on pense terminer la guerre. Vraiment, ni le maréchal dans son discours, ni M. Canovas dans sa réponse, ne iu)us ont dit si TEspagne compte assez de ressources pour vaincre les Cubains par les armes, ou si elle est jn'ète à traiter avec ces derniers.
MACEO
Né à Santia);o de Cuba, le 14 juillet 1848, appartient à une famille qui a payé largement son tribut à la Patrie. Son père et cinq de ses frères sont morts sur les champs de bataiUe.
est doué d'une nature privili-giée et d'une audace extrême ; il a gagné tous ses grades en combattant les emieniis de son pays. Pour peindre son caractère noble et généreux, nous donnons, ici, copie textuelle de la lettre qu'il adressa au maréchal Campos après ta bataille de Peralcjos :
Monsieur le Marérhal, Désirant que les blessés que les troupes de votre armée abandonnèrent dans le champ de bataille ne }>érissent pas à cause du manqae de secours. J'ai ordonné qu'ils xoient conduits chet les familles cubaineu qui habitent près de l'endroit où le cotnbal a eu lieu, jusqu'à ce que vous envoj-ie:^ les chercher. Bien entendu, les forces qui viendront à leur rencontre ne seront pas hostilisées par celles de mon commandement.
Antonio MACEO.
Nomination du général Weyier.
L'opinion de M. Romero Robledo, au moment de se retirer du Ministère présidé par M. Canovas del Castillo, était qu'il fallait à Cuba un gouverneur énergique, capable de mener la guerre à feu et à sang. Cette opinion eut son écho dans toute la prejsse et on songea unanimement à l'envoi du général Weyier dont le passé faisait pressentir l'avenir. C'était bien l'homme qu'il fallait. N'était-il pas surnommé {a /[;^^ne d'Espagne? Voyons ses antécédents :
Dans la dernière guerre à Cuba il se fit remarquer à tel point par ses actes de cruauté, qu'en 1874 M. le général Pieltain, alors gouverneur général de Tile, envoya à Madrid une communication à M. le Ministre de la Guen*e, dans laquelle il demandait au Ministre de rappeler le général de brigade Weyier, dont la conduite était indigne de l'uniforme qu'il portait, et il fut rappelé.
M. 'Hanotaux, ministre des Affaires étrangères, a, dans ses archives, le dossier de l'affaire Reygondaud où se trouvent toutes les notes relatives à ce crime épouvantable qui coûta à l'Espagne 400,000 francs que le gouvernement espagnol dût payer à la famille de la victime : conséquence de la juste réclamation du gouvernement français.
Voici les détails de ce fait scandaleux :
(( Près du village le « Palmar » existait une plantation de café nommée la « Floride », sur laquelle vivait, depuis de longues années, une famille française des plus honorables et des plus estimées, dont le chef était Edmond Reygondaud, avec femme et deux enfants; il ne s'était
Au motiicnt (le Koii ilépart do Madrid, tuutlo monde t-tait persuadé qu'avec le eoittiii^eiit d'hommes qu'il emmenait avee lui ot les '35.ooo qui devaient Us suivre, la guei-n; ne. pouvait pas durer )ilus de trois mois, et raremeut un a. vu aeclanier un héros comme le fut ce jrénéral. Cependant, & son arrivée à Cadix, au moment du départ du transatlanticjtK! ({ui le conduisait, il dit aux corrt'spondants :
« J'ai I)c«oin de deux ans pour finir complètement la guerre, elle a pi-is de ti'op (grandes proportions; mais j« vous assure que dans deux mois je l>alaiei'ai les provinfcn ih'^ Pinar de! Rio et de la Havane, et la récolte, un peu tardivement peut-Ptre, se iera dans ces deux pi-ovinces. » En réponse à cette houtade, Maceo. le chef cubain, lui annon(,'a à son arrivcir à la' Havane ({ue son intention était de restei" à Pinar del Rio poui' lui (trouver que les Cubains ne demandent pas mieux que Ton fasse la pieri-e à morti qu'ils savaient très bien à qui ils avaient allairt; et s'attendaient à trouver en lui un second Balmaceda.
L'annonce de son an-ivée éveilla aux KtHtvUnis un sentiment d'iiorreur, et la presse et l'opinion puldique ne purent pas contenir un on d'indignation. De là. les propositions violentes prcsentécw à la Chauibn^ et au Sénat de Washington et. enfin, le vote pit^squ'unanime de la reconnais.sance du droit de l>clli gérants aux patriotes cubains.
.\vaiit lie m'occu|)er de ci-ttealfaiiv. je vais iinir d'étudier la conduite politique de ce nouveau duc d'Albe.
ApW's avoir déclai-é que tout ce qui avait été fait par le maréchal était mauvais, il changea tout le plan de campagne ; enfermé dans son palais avec ■son état-major, il élalrarait des oiilres i|u'il envoyait quotidiennement aux chefs de colonnes, et des dépêches emliroutUées i|u'il adrt^ssait au (iouvernement de Madrid et au Ministre d'Kspagne à Washington. I* uialhc^ureux fut peu favorisé du sort. Tout ratait entre ses mains maudites. Ses ordivs
CORRUPTION ADMINISTRATIVE
Ce que j'ai à tous dire à ce sujet est tellement scandaleux et grave que j'ai peur d'être accusé d'exagération.
Voilà pourquoi je tâcherai de me limiter à reproduire ici l'opinion des personnages les plus haut placés en Espagne et à l'étranger; ils pourront vous renseigner impartialemeut sur l'état de démoralisation et de corruption dans lequel se trouvent l'Espagne et ses colonies.
En i88j le député aux Cortès Don Rafaël Fernandez de Castro prononça im discours devant ses électeurs dans lequel il disait, à propos de l'administration de Cuba :
« Les douanes sont ouvertes, les rentes de TÉtat qui devaient rentrer au Trésor restent entre les mains des employés et de quelques journalistes, la dette publique augmente chaque jour avec les vols commis par ceux qui devraient la faire diminuer. La comptabilité est im mythe, la conscience une charge insupportable, la pudeur un embarras luxueux; un emploi dans l'administration c'est im filon pour faire une fortune dans le moins de temps possible et une occasion pour exercer impunément la profession de bandit. »
Dans le compte-rendu de la séance du Congrès du a8 juin 1B90, publié à Madrid, nous trouvons ces paroles prononcées par M. Romero Robledo, ancien ministre des Colonies :
désertes, car les Espagnols avaient exterminé le» habitants: c'était la double preuve de la bonté de la Providence et de la perversité de l'honiine. »
Lord Russel.
(Discours à la chambre des (Communes, <) février i85o.)
« Les avantages naturels des Colonies espagnoles ont été amoindris par suite de la ])olitique espagnole (pii est la plus inique que Ton connaisse. »
V. You.NG, Secrétaire du Roval Institute de Londres
« L'Espagne ne s'est préoccupée que de contenter les producteurs et les commcrvants de quelques-unes de ses provinces. (]eux-iû partagent toute sa sollicitude avec les bureaucrates de la Colonie, lesquels ont de forts appointements et les mains libres.
(( Au nnnistère d'Ultramar, qui réside à Madrid et qui est payé par le Trésor de Cuba, commence la saturnale. Le ministre Romero-Robléclo rctiim une fois (i8c)2), des caisses de la Banque d'Espagne, un million de piastres qui appartenaient au Trésor de Cuba, et le prêta à la (Compagnie Transatlanti(pie ilont il est actionnaire. Menacé d'être traduit au tribunal, il répondit avec arrogance qu'à ses eûtes devraient s'asseoir ses prédécesseurs de tous les ))arlis. Dès lors la menace s'évanouit en fumée. »
Enrique J. de Varoxa, ancien député aux (Portés, (dans sa brochure Cuba contre VEspagne),
(( Jamais Colonie n'a été aussi impitoyablement exploitée ])arune mère-patrie cupide et imprévoyante.
(( Si l'Espagne s'entête dans son orgueil castillan et
s'obstine dans le protectionnisme, un jour ou l'autre Cuba se séparera avec éclat d'une mère-patrie qui ne lui rend plus aucun service et qui Topprime. Ce serait une humiliation pour l'Espagne. Les Espagnols auront eu le mérite de peupler près de la moitié du nouveau monde, mais ils n'auront pas su le conserver, parce qu'ils ont oublié qu'une colonie n'est pas faite pour engraisser les fonctionnaires de la métropole et pour rester fermée au commerce
étranger. »
Paul Leroy-Beaulieu,
(La Colonisation chez les peuples modernes, 1891,
pages 1166, â68.)
(( Tous les employés salariés du gouvernement local sont des Espagnols qui considèrent Cuba comme un vassaL sur lequel l'Espagne a des droits illimités. »
Lord Brasey, 1892.
« Sauf d'honorables mais très rares exceptions, l'envoi d'un fonctionnaire à Cuba signifie le désir ou la nécessité de se débarrasser d'un ambitieux qui mourait de faim et qu'on envoie de l'autre côté de l'Atlantique, afin qu'il opprime le pays et qu'il revienne en Espagne au bout de trois ou quatre ans, avec une grande fortune. »
Don Carlos de Bourbon.
Le journal la Epoca de Madrid, du 36 mai i%6, vient nous prouver que la corruption administrative continue comme en temps de paix. Voici ce que dit ce journal :
<c L'intendant (directeur général des finances de Tlle), M. Fagoaga, a quitté la Havane en vertu d'un ordre urgent du capitaine général pour faire une tournée à Sagua, Santa Clara et Cienfuegos, où existent des grands foyers de corruption dans l'emploi des fonds publics. »
nés dans le pays et qui voulons son indépendance, c'est vraiment incompréhensible.
Est-ce que MM. Canovas, Romero Robledo, Sagasta, Castelar l'Apostat et tant d'autres liommes d'Etat espagnols qui ne trou vent pas assez d'injures ni d'épithètes à nous lancer k la face, ne savent pas que même les politiciens les plus arriérés du monde, ceux qui défendent le droit de conquête, reconnaissent que ce droit s'éteint le jour où, au lieu d'exercer une tutelle, la métropole maltraite, quand au lieu d'élever elle démoralise, les Colonies ont le droit de s'émanciper ?
Oui, ils le savent bien, mais ils ne veulent pas le reconnaître ; ils préfèrent faire de belles phrases et ti*omper le bon peuple. Sans s'occuper d'autre chose que de défendre la monarchie, ils arrachent cruellement k leurs familles, à leurs champs, à leurs foyers, ces pauvres jeunes Espagnols, presque des enfants, pour qu'ils aillent mourir comme des moutons à l'abattoir afin de prolonger le plus possible une guerre qui, ils en sont persuadés, sera funeste pour l'Espagne.
Heureusement qu'à côté de ces hommes sans conscience, on ti'ouve encore des républicains illustres qui ne font aucune difficulté pour reconnaître, connue ils l'avaient déjà fait pendant la guerre de 1868, que les Cubains ont mille raisons pour une de s'insurger.
Comme l'aiïirmait l'intègre et savcoit Benot, académicien espagnol, l'inflexible et indépendant ancien ministre de la Guerre Estevanez et bien d'autres, les Cubains ont un droit incontestable à leur autonomie et à présent, après tant de sang versé, cela ne leur suffit pas; ils demandent, avec raison, leur indépendance.
J'ai gardé, pour la fin, le nom du cher maître Don Francisco Pi Margall, clief du parti républicain fédéral, à qui je viens rendre un témoignage public de reconnais-
i3 millions* 3/4 avances au Trésor ; en tout, 72a millions* Par contre, le portefeuille commercial est de i36 millions d'escompte. Il y a bien 206 millions d'avances sur titres, mais ce sont des titres engagés par des spéculateurs en Bourse, qui emploient les avances pour acheter de nouveaux titres.
(( A côté de cette masse de papier qui étoufle la Banque, on voit que les billets en circulation montent à i,o4(>*''>4^,3a5 pesetas.
(( Dans l'espace d'une semaine la circulation des billets a augmenté de 6,079,375 pesetas : somme terrible, non seulement par eil^vmôme, mais parce qu'elle démontrt^ l'augmentation progressive, qu'on ne peut plus arrêter . et qui nous conduira d'ici peu au malheureux cours ' forcé.
(( Le système de la circulation fiduciaire est fondé sur une fiction et, quand il arrive au point où il est aujourd'hui, ceux qui sont chargés de remédier au mal ferment volontairement les yeux devant l'avenir obscur et triste et plein de périls menaçants. »
En vérité, la situation ne peut pas être plus sombre ^ M. Navarro Reverter, le célèbre Ministre des Finances de M. Canovas qui déclarait il y a peu de temps dans le journal le Matin que la situation financière du Trésor espagnol nd laissait rien à désirer, que le gouvernement n'avait pas besoin d'argent ni de faire aucun emprunt pour le moment, se trouve dans une impasse terrible ; toutes ses démarches pour obtenir de l'argent des banques espagnoles ont échoué, les banquiers catalans comme ceux de Madrid ont refusé d'accepter les bons de Cuba comme garantie et même les bons du Trésor. La seconde échéance de a5 millions due à la Banque de Paris n'a pas été payée et on a été obligé de la renouveler jusqu'au mois de décembre et, réduit aux abois, il se propose de présenter aux Cliand>res les-
vention signée à Madrid le 17 février i834, consiste en inscriptions de rente perpétuelle avec un intérêt de 5 0/0 par an. Elle est réduite à i2,85o,ooo francs et les intérêts montent à i4a,5oo francs qui sont envoyés chaque année, le i4 août, par le gouverneur général de Cuba, en traites à l'ordre du ministre d'Espagne à Washington.
En i85o, le budget de l'île ne montait pas à 70,000,000 de francs, et, jusqu'à i855, il a été toujours inférieur à 85,000,000. Depuis cette année-là, l'expédition de Mexico et la guerre de Saint-Domingue ont augmenté les dépenses jusqu'à arriver au double de cette somme. (Brochure de M. Villamil, directeur des finances de Cuba, Cubaj^ su presupesto.)
M. Castaneda, sénateur espagnol, dans un discours prononcé au Sénat en 1891, dit ceci :
« La dette de Cuba est née en 1864» P^^ ^^^^ simple émission de i5,ooo,ooo de francs et aujourd^boi monte à 875,000,000. Quelles sont les origines de cette dette ? Les guerres de Mexico, de Saint-Domingue et du Pérou. Puisqu'elles sont des dettes d'Espagne, pourquoi Cuba doit-elle les payer ? »
La dette amortissable à i 0/0 avec 3 0/0 d'intérêt provient de la conversion de diverses obligations spécifiées dans l'article i*' de la loi du 7 juillet i88a. Ces obligations commencèrent à être amorties aux enchères pour une sommede i o, 8 3 o, 3 g5 frsaics nominaux, jusqu'à la co/ipersion ordonnée par le décret royal du 19 novembre 1886. Le montant de cette dette peut être calculé par les titres qui restaient à amortir le i*"" mars 1895.
Les annuités créées par l'article 4 de la loi du 7 juillet i88a constituent une rente limitée immédiate à- éteindre dans une période de 26 ans qui expireront le i**" juillet 1907, avec un intérêt de 5 0/0 par an. A cause de la conversion ordonnée par le décret du 19 novembre 1886, est
restée entre les mains des porteui's «le ees titnîs la ii soMUiie il« 2 ,fi3a , oyô Francs, et le montant actuel peut rtrc déduit des titi-es en circulation le i" mars i8<)5. joignant à chaque titre ies a;» coupons semestriels non éclms.
Les billets hjpotiiécairi^s de 188O jouissent d'un intéii'-t annuel de (> 0/0 et s'amortissent au pair par tirage trimestriel.
Le décitït i-oyal dit 10 mai iSHCJ autorisa h» ministre des Colonies d'omettre i ,■2^0.000 billets bypotliécaircs de 5oo trancs chacun, équivalant k f?20, 000.000 de francs: mais on ne put placer que ôgo,ooo,ooo de francs.
Après le tirage du 9 dCn-enibre i8<)4 restaient en circulation 238,8(><i,ooo francs nominaux, et les amortissements s'élevaient à ?,700,ooo francs, cequi prouve que les émissions étaient montées à 2 4 'J,-} 00.000 francs. Dans letii-ageduomars iSya ondemanda^,5«,<ioo (i-ancs nominaux et 2JfS,^.5o,ooo francs restèrent encirculation, ayant amorti 4'OÔo,ooo francs dans les 17 tirages qui avaient eu lieu.
I^a consignation pour faire face au paiement des intérêts desdcttesde i8M> et i8<)o a soufl'ert une petite diminution. C'cst-à-diivqueeesdcuxdettesontabsorljéô/.^ô^.Â/fifr, 2.5 centimes, pour frais d'amortissement et intérêts correspondant k l'année i8((3-i894 et i)'i,~iï8,o3ô francs dans l'annéo 1894- •t^O-''- 1*" *^***' cbiil'i'es on déduit que la consignation pour le service de ces deux dettes a augmenté dans la demièi-e année de i,3tf8,5i8 francs 7.5 centimes.
Ta-s billets hypothécaires de i8Wi et i^f> ont une garantie que n'ont pas les dettes de 188a : la gai-anlie sj)éciale de la rente des douanes, ]>apier tind>ré et timbre de Culia et les contributions diit'ctes et indiit'ctes qui existent ou ipii ])euvent ^\.iv, établies dans l'avenir par la nation espagnole.
Au mois de juin 1895 étaient en circulation des billets^ pour une valeur de 2i>8,45o,ooo francs émis en 1890, il restait k faille circuler une valeur de ()i!i,5oo,ooo franc» (car avaient été amortis 4f05o,ooo francs): ces 612 millons et demi étaient destinés k la conversion de la dette de 1886 et aux frais d'émission et conversion ; le gouvernement cependant demanda en i8<)5 la j)ermission aux Cortès d'arrêter la conversion et d'appliquer les billets au prélèvement des fonds pour faire face k la campagne de Cuba. De sorte que Cuba se trouve aujourd'hui avec uni dette de un milliard et demi de francs ainsi divisée :
Billets hypothécaires qui circulaient en
1895 *. fr. î258,4i">o,ooo
Ceux qui étaient destinés k la conversion
de la dette en 1886 et qu'on a distrait
pour les frais de la guerre 61 a, 000,000
La même dette de i88() qui montait en
Total i43<),766,ooo
En ajoutant k présent la dette actuelle aux Etats-Unis, ce qu'on sera obligé de payer aux citoyens des Etats-Unis et d'autivs nations connue réclamation de dommages et intérêts et d'autres éventualités, la dette sera bientôt de près de deux milliards.
Dans le budget de i8<)5 ligurent déjk (k) millions d'intéi'êts sur une dette de 870,000,000 francs, quand elle sera de deux milliards, les intérêts seront donc de près de i5o millions par an.
Le Sucre.
Cuba vit principalement du sucre. Ses teiTaias sont admirables pour cette culture. Sur les rives de la rivière Gauto. il y a des tiges de canne à sucre de g mètres de longueur et 8 centimètres de circonférence. Les dernières récoltes ont dépassé un million de tonnes, tandis que dans le temps de l'esclavage elles n'arrivèrent qu'à 1& moitié de ce chitt're.
Il y a eu une tranafonoation dans l'industrie, c'est-àdire que les grands agriculteurs ont renoncé à la culture de la terre et se sont consacrés spécialement à la man»- Tacture proprement dite.
Mais cette industrie traverse une crise épouvantable. En 1880, le sucre blanc n" 3 valait 66 fr. 98 les 100 kilos ; en 1884. il descendit à 4^,65; en 1887. à 35, i5 pour remonter à 4^,63. en tdgS, maie pour redescendre encore à 27,75 prix d'aujourd'lrai, à peu de chose près.
Vous voyez bien que les conditions ne peuvent pas ?tre plus terribles ponr le producteur cubain, surtout depuis que la betterave a été exploitée sur une si grande échelle dans toute l'Europe et même en Amérique. Le îucre de betterave qui, en i853, produisait en Europe à peine 300,000 tonnes, arriva en 1893-94 à 4<ooo.ooo de tonnes et en i894"95 à 4.33o,ooo.
Voyons à présent ce que le gouvernement espagnol fait pour nos malheureux industriels.
Premièrement, s'il accorde des primes ce n'est pas an sucre colonial, mais à celui qui est fabriqué en Espagne, dans le pays de MM. Canovas l't Romero Robledo, où, BOUS la forme de petites usines, se cachent d'énormes rentres de contrebande de sucre de Gibraltar qui entre in Espagne coninie « produit du pays ».
Secondement, pour que le sucre ciibain ne puisse pas faire la concurrence à celui de la Péninsule qui ne produit que 1 5,000 tonnes de betterave et autant de canne, il a grevé les sucres cubains d'un droit d'entrée et de transit de 3i francs par 100 kilos.
De cette façon, 100 kilos de sucre qui coûtent à Cuba 21 fr. 20 et qui payent jusqu'à Barcelone 2 fr. 4^ de transport, coûtent, une fois payés les droits d'entrée et d'octroi (qui montent à 28 francs), 5i fr. 60, c'est-à-dire près de i45 pour cent de plus qu'à Cuba !
Le résultat de cette politique est présenté dans le tableau suivant que je copie du livre de mon ami Merchan :
Nombre de tonnes Valenr à raison de
Années. importées en Espagne. a4o francs la tonne.
Pour prouver l'amour qu'a pour les Cubains producteurs le gouvernement espagnol, il a imposé dans l'île un droit qu'on appelle industriel de 5o centimes par 100 kilos de sucre exporté, puis encore un autre que l'on paie au moment de l'embarquer et qu'on nomme droit de charge.
Le Tabac.
L'industrie du tabac si florissante jadis est aussi dans un état pitoyable. Dans la Vuelta Abajo on calculait tous les éléments qui formaient cette industrie, ayant une valeur de i25 millions de francs; on payait 3oo,ooo francs
niployés et par p11(^ subsistaient
as présente
mon
ami Men-han
î intitulé Cuba.
Valeur
portés.
o.ooo
ati.H43.000
l<!s 3^5 millions (]<■ cigares de lit une |>(Htt^ dans ein([ an.s de
([ne les douanes éti>an)^res trée, le gouveraemimt aupiiente Ltion, et le tabac élalwi-é paie lille. Il est vrai (pie le gouverneîn de cultiver le tâbae dans les ore une nouvelle preuve d'amour 'O Robledo » leurs compatriotes ; t pas que l'essai fait aux lies années a donné de si mauvais Vfadrid disait dans un article :
iver un (isléilo) babitant de ces /e pour fumer le tabac produit
istique générale.
Les tableaux qui suivent donnent une statistique générale des industries à Cuba, ce qu'elles ont produit l'année dernière et ce qu'elles auraient dû produire.
* Ce quelles auraient dû produire :
Sucre, 1,100,000 tonnes, à
5o francs 55. 000. 000
Mélasses i . 5oo . 000
Rhums 2 . 000 . 000
Tabaes en feuilles ou manufacturés -w Î25.000.000
Fruits et léji^mes 5 . 000 . 000
Peaux, Cires, Miels, Acajou
et Cèdi*e 3. 000. 000
Minéraux ti, 000 . 000
Total fr. <)4-ooo.ooo ci : 94.000.000
Ce quelles ont produit :
Sucre, 180,000 tonnes, à
60 francs 10 . 000 . 006
Mélasses i5o.ooo
Rhums 4^0 . 000
Tabacs en feuilles ou manufacturés 8 . 000 . 000
Fruits et légumes 2 . 5oo . 000
Peaux, Cires, Miels, Acajou
et Cèdre i.Soo.ooo
Minéraux ; . a .000 .000
Total fr. 25.000.000 ci: 25.000.000
Diflerence de ^895 fr. 68 .Goo.ooo
Les Chemins de fer.
Les différentes voies ferrées, établies sur le territoire de rile comprennent environ i.5oo kilomètres qui se trouvent principalement, dans la partie occidentale entre Pinar del Rio et Santa Clara.
Voici leurs noms et leurs trajets :
1° Chemin de fer de VOuest :
De la Havane à Pinar del Rio.
Q? Chemin de fer de la Havane :
Double voie de la Havane au Rincon.
— — à La Union.
— du Rincon à Guanajay. -
— de San Felipe à Batabano.
— de Guines à Matanzas.
— de Sabana de Robles à Madruga.
3° Chemin de fer de la Baie de la Hat^ane :
De Régla à Matanzas.
— à Guanabacoa.
Ces deux compagnies se sont fusionnées en une seule sous le nom de : Fusion des chemins de fer de la Havane. 4° Chemin de fer de Marianao :
De la Havane à Marianao.
5° Chemins de fer de Matanzas :
De Matanzas à Guareiras.
Voie étroite à Colon.
De Navajas à Torriente.
6° Chemin de fer de Cardenas et Jûcaro :
De Cardenas à Palmilla.
Embranchement à Ytavo.
— à Pijuan et à Calimete.
De Cardenas à Santo Domingo.
De Bemba k Navajas.
7** Chemin de fer de Sdgua :
Du Puerto à las Cruces.
De Sietecito à La Ëncrucijada.
8*^ Chemin de fer de Cienfiiegos :
De Cienfuegos à Las Cruces.
De Las Cruces à Santa Oara.
i^"" Chemin de fer de Caibarien à Sancti Spiritus :
De Caibarien à Placetas.
De Placetas à Sancti Spiritus.
lo** Chemin de fer de Trinidad :
De Casilda à Trinidad.
De Trinidad au Valle.
11° Chemin de fer de las Tunas :
De las Tunas à Sancti Spiritus.
Province da Puerto Principe.
IQ° Chemin de fer de Puerto Principe:
De Nuevitas à Puerto Principe.
ï3° Chetnin de fer del Bagâ :
De Baga à San Miguel.
Province de Santiago de Cuba.
i4° Chemin de fer de Guantdnamo.
De La Caimanera à Guantanamo.
i5° Chemin de fer de Santiago de Cuba :
De Santiago de Cuba au Cristo.
Du Cristo à San Luis de la Enramada.
i6° Chemin de fer del Cabre :
Chemin de fer automatique et à traction animale de Punta de Sal dans la baie de Santiago de Cuba à la Ville del Cobre.
17° Chemin de fer de Gibara :
De Gibara à Holguin.
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nie, plus riches incontcstaJ^lement que la partie occidentale, seule encore cultivée. En ett'et, outre la culture de la canne et du tabac on y pourrait cultiver le café et le cacao,, ce qui serait impossible dans la partie occidentale,
Kn i88î2, au retour de la mission avec les études complètes de ces lignes, le Syndicat financier (jui s'était mis à la tôte de l'ailaire ne put s'entendre avec le (iouvernement sur le capital kilométrique de construction qui jouirait de la garantie et le concours fut désert.
En 1884, des négociations furent reprises, mais, pour les mêmes causes, au jour du concours, aucune soumission ne fut présentée.
Je peux vous assurer que les études des ingénieurs quc^ j'ai vues et examinées sont un chef-d'œuvre, avec des détails, remarquables sur la construction, surtout dans la partit^ montagneuse du trajet.
En 1 891, un Syndicat anglais ])arvint à se mettre d'accord avec le Gouvernement: le concours fut ouvert et le Svndicat anglais fut déclaré adjudicataire, mais en môme tempsqu'il le lui notifiait, le ministre d'Ultramar lui donnait par lettre une explication au sujet de la garantie de 80/0. (]ette explicatiofi parut dangereuse au Syndicat pour l'avenir de l'affaire et, en conséquence, il refusa la concession.
Enfin, au début de l'insurrection actuelle, le ménu^ groupe offrit au gouveraement espagnol de lui construire; de suite (kx) kilomètres de ligne ferrée à voie étroite, dans les dir(»ctions qu'indiquerait le général en chef, et de lui fournir le matériel nécessaire au transport des troup(*s et du matériel de guerre, à condition que ce g^*oupe serait, par le fait de cette construction, déclaré concessionnaire du réseau des chemins de fer projeté suivant les termes de la loi de i885.
Le Gouvernement ne prit même pas la i)eine de répondre.
Population de nie.
On a calculé que dans Tile de Cuba, étant donné que son territoire est la cinquième partie de celui de la France, il pouvait vivre dix à douze millions d'habitants.
Après quatre siècles de domination espagnole, nous ne sommes plus que i ,600,000, ce qui donne la proportion de i3 habitants par kilomètre carré. De ces habitants i,aoo,ooo sont blancs et 40^^000 de couleur. Pourquoi donc ne s'est pas précipitée vers ce pays si riche, si admirable, dont la dixième partie seulement est cultivée, une émigration blanche comme celle qui est allée dans les autres pays du continent américain? La réponse est aisée : A cause du gouvernement espagnol.
Il défendit toujours l'immigration blanche, même des Espagnols, car il était intéressé à favoriser l'importation des nègres esclaves qu'il tenait k garder comme une menace contre les Cubains. « Par un décret royal de 1877, •dit mon ami Merchan, les étrangers ne pouvaient pas s'établir ni avoir domicile à Cuba sans faire constater d'avance qu'ils professaient la religion catholique. Pour obtenir la naturalisation il fallait déclarer vouloir rester dans l'He pour la vie. Quant aux Espagnols d*Espagne, ils ne pouvaient pas quitter la péninsule sans avoir auparavant déposé a,ooo pesetas comme garantie, dans le cas où ils seraient appelés au service. »
On tâchait par tous les moyens possibles de maintenir l'équilibre des races ; sans être supérieure àla race blanche, la race noire était par son nombre une menace continuelle pour les Cubains dans le cas d'une révolte en faveur de l'indépendance. Cubasera Espagnole ou Africaine JdisaAU en 1859, ^^^ Antonio Alcalà Galiano.
Malheureusement pour les Espagnols, la statistique' prouve que la population noire, qui pendant Fépoque de la traite augmentait toujours, diminue d'une façon remarquable depuis la cessation du trafic d'esclaves.
Voici quelques chiffres à ce sujet :
Années. Blancs. De couleur^
1804 a34.ooo 198.000
1819 239.880 3i3.ooo
1869 797 . 596 6oa . ai5
Les Nègres et les Etrangers.
M. Canovas del Gastillo, par Fintermédiaire des représentants de son gouvernement à Tétranger et dans plusieurs entrevues que les correspondants étrangers à Madrid ont eues avec cet homme d'État, ne fait que répéter que « les nègres seuls de Cuba prennent part à Finsurrection ».
Voyons ce que dit le journal El Pais, de la Havane, organe dévoué au gouvernement espagnol, dans son numéro du ao novembre 1895, en répondant à un article publié dans le Temps, de Paris, à propos d'une entrevue qu'avait eue son correspondant à Madrid avec le duc de Tetuan, ministre des Affaires étrangères de M. Canovas :
((M. le Duc, dit le journal espagnol, se trompe quand il dit qu'il n'y a que des nègi'es et des muMtres dans Tinsurreetion. Malheureusement le phénomène est arrivé ti être plus compliqué. A Puerto Principe sont partis avec les insurgés un groupe de personnes des plus respectables et dignes qui ont été suivies par un graud nomljre des gens de la campagne, tous blancs. »
M<m ami, M. Rafaël Merchan, Cubain de naissance, et un des plus érudits et éminents écrivains de Colombie, dans son dernier ouvrage Cuba, qui a été ■commenté par Don Juan Valera de Madrid, dit à ce rsujet :
(( La révolution cubaine ne pourrait Justifier devant le monde le phénomène extraordinaire qu'elle soit faite •seulement par les blancs. Cuba est la patrie de nègres •comme elle l'est de blancs, et c'est avec les deux forces réunies qu'il faut la libérer. Aussi respecté, aussi aimé fut, dans la dernière guerre, Ignacio Agramonte, général en chef blanc, que l'est aujourd'hui Antonio Maceo, clief mulâtre. Ce qui est plus remarquable encore, c'est que le ^gouvernement espagnol, qui arma des régiments de nègres pendant la dernière guérite et qui nomma gouverneur de la province de Puerto Principe le général espagnol Eusébio Puello, nègre, parle d'une fa<;on si dédaigneuse •aujourd'hui parce qu'il n'a pu garder ces noirs ilans les rangs. »
Moi, pour ma part, je demanderai a ces réfractaires du progrès, qui firent venir les nègres d'Afrique, combien de millions sont entrés en Espagne dans les poches des capitaines généraux et autres chefs, produit de ce qu'on leur donnait à chaque arrivage de ces pauvres malheureux arrachés de leur famille et de leur pays ? Combien de chanoines, d'évéques et de congrégations religieuses ont fait des fortunes colossales avec le produit
du travail de ces pauvres êtres ? Et enfin, qui a contribué plus que le nègre à travailler la terre, k (lévelopj)er les industries? ce nègre qui ne recevait pour toute récompense que quelques coups de fouet et devant qui on vendait son fils ou sa mère à un maître plus cruel encore qui les éloignait de lui.
La révolution est rœuviHi des étrangers, disent aussi ces deux émules de Gavour; sans doute ils oublient leur propre histoire d'Espagne en ne se l'appelant pas comment succomba, à la Coi*una, sir John Moore, et comment gagna des victoires sur le sol espagnol le duc de Wellington.
Maximo Gomez est né à Saint-Domingue, File voisine de Cuba, et les Cubains Taiment et le respectent comme un concitoyen ; ce qui désespère le gouvernement espagnol, c'est que ce génie de la gueri-e soit le général en chef de Tannée patriote, qu'il se soit moqué comme il la fait de tous les généraux espagnols et qu'il soit encore en ce moment en train d'exécuter un de ces mouvements stratégiques qui l'ont consacré déjà comme le premier général •d'Amérique.
La destruction des propriétés et les balles
explosibles.
Dans toutes les guerres du monde il est absolument nécessaire de détruire toute propriété qui peut fournir à l'ennemi des ressources. A Cuba plus qu'ailleurs, car les usines des plantations ibuniissent non seulement de l'argent aux Espagnols, mais les édifices leur servent de plus à se fortifier.
Partout, l'incendie volontaire au lieu d'être un crime ^*st un acte de patriotisme ; cependant dans toutes les
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goerres civiles, qaand on brûle, on est toujours considéré comme incendiaire : Washington, une des premières figures de notre époque, comme patriote et ccmime honnête h^naime, était appelé en 177B par ses ennemis le destructeur des cilles.
Le général anglais Ross entre à Washing^n : le lendemain après avoir gagné la bataille de Biadensbomrg, il brûle le Gapitole, la maison du Président et plusieurs autres édifices.
Le général Early brûle les deux tiers de la ville de Chambersbm^ en Pensylvanie, parce qu'on ne lui a pas donné les a millions qu'il exigeait.
Les confédérés brûlent tout le coton emmagasiné à Savanah afin que le général Sherman cpii les poursuivait ne pût l'avoir.
Sans parler de Sagunto et Numancia, les Espagnols n'usèrent contre les Français que de ce sytème de destruction. Carlistes et libéraux pendant toutes les campagnes carlistes n'ont fait autre chose que brûler et détruire tout ce que les uns et les autres trouvaient sur leur chemin.
Dans les guerres à Cuba quels sont ceux qui ont commencé à brûler ? Les Espagnols, qui brûlèrent la jdantationde Carlos M. de Cespedes, nommée « La Demajagua».
Quant à Fusage de la djTiainite, je demanderai au gouvernement espagnol et à tous ceux qui s'étonnent que les Cubains usent de dynamite et autres explosifs, dans quel but on emploie les mines et les contre-mines dans les armées de toutes les nations civilisées et les torpilles fixes et automobiles dans les escadres ? Les expériences faites dernièrement à Clierbourg avec les obus chai^gés de mélinite et de poudre sans fumée, quel résultat ont-elles donné? La gélatine explosive, le picrate de potasse, etc., lancés sur les maisons et sur les navires, à quoi ont-ils
seryi ? Elle est par conséquent ridicnle cette faasse indignation des philanthropes et des ennemis des Cubains. Les explosifs sont entrés dans le nombre des moyens nécessaires pour &ire la guerre et sont acceptés comme tels !
Cependant je tiens à protester ayec la plus grande énergie au nom de mes compatriotes en armes, contre la nouTelle propagée par le sanguinaire Weyler que les patriotes usent de projectiles explosifs.
Cette assertion est une infâme calomnie lancée pour faire du tort à la cause cubaine.
Le projectile explosif a besoin d'une charge spéciale et d'un petit appareil de percussion pour le faire éclater, tout cela demande donc un calibre très fort comme ceux des carabines pour la chasse des bètes fauTes où Ton emploie le projectile Pertuiset et autres. Les Mauser, les Winchester et les autres fusils employés par les patriotes cubains sont d'un calibre trop réduit pour pouvoir les y introduire.
Au contraire, ce qui est prouvé c'est que la balle du fusil Mauser (modèle espagnol) est explosive à cause de la mauvaise enveloppe de la balle de la cartouche. En dBTet, tandis que la balle du Lebel est recouverte d'une couche de nickel parfaitement attachée, la balle de la cartouche espagnole est recouverte d'une simple couche de cuivre pur ou de cuivre nickelé qui se détache facilement et, en frappant, répand en petits fragments cette enveloppe qui empoisonne le sang et déchire les chairs.
Le fusil suisse a aussi une balle incomplètement recouverte. On a déjà fait la proposition de la considérer comme balle explosible.
Ce sont donc les Espagnols qui usent de ces mauvaises balles, et comme les Cubains s'emparent des Mauser et des munitions espagnoles» dans les attaques contre les troupes du gouvernement, il peut bien se faire que les
remis en liberté, ils ont enfin soigné et guéri les blessés avant de les rendre aux commandants des colonnes de Tennemi les plus rapprochées du champ de bataille, ou de les conduire aux hôpitaux cubains.
Des gens qui agissent de cette façon n'ont-ils pas le droit de réclamer d'être reconnus comme belligérants ? Voyons ce que disent les principaux traités de droit international.
<c La condition de belligérants est reconnue aux partis armés qui, sans avoir reçu, d'un Etat déjà existant le droit de combattre à main armée, se sont organisés militairement et combattent de bonne foi au nom et à la place d'un Etat pour un principe de droit politique. Les kâs de rhumanité exigent qu'on accorde à ces partis les droits de belligérants et qu'on ne les considère plus comme bandes de criminels. »
Bluntschli, (Droit international codifié. Article 5ia, p. a99«>
K Le Droit international actuel a fait un grand pas en avant en se montrant disposé à accorder la condition de belligérants à un parti révolutionnaire ou à des corps francs. Mais pour cela il est nécessaire :
(( 1° Qu'il soit organisé militaii*ement ;
tf a° Qu'il respecte les lois de la guerre et qu'il combatte de bonne foi pour un principe politique. ))
Laurence, (Commentaires au Droit international de Wkeaton. I, page iSa.)
De fait, les Espagnols eux-mêmes ont reconnu les Cubains comme belligérants, car ils ont accepté des armistices pour recevoir leurs prisonniers et surtout les blessés que leur rendirent les patriotes.
LA CAMPAGNE
La date fixée par Marti pour le soulèvement fuX le si4 février 1896; le peuple répondit immédiatement à Santiago de Cuba, à Santa Clara et à Matanzas.
A Puerto Principo et à Pinar del Rio les habitants durent attendre en raison du manque d'armes qu'ils ne reçurent pas à temps, à cause de la détention à Femandina (Florida) des deux yachts qui les transportaient.
Les cliefs et les quelques hommes qui étaient en armes dans les provinces de Matanzas et de Santa Qara tombèrent bientôt entre les mains des Espagnols, furent faits prisonniers et le mouvement étouffé.
A Santiago au contraire, jour par jour, la révolution augmenta de force sous la direction de Bartolomé Massé, un des citoyens des plus riches et des plus influents de Manzanillo, qui avait sous ses ordres les anciens chefs Guillermo Moncada, Jésus Rabi, Pedro Perez, José Miré et autres.
Les autorités espagnoles tâchèrent de persuader Massé avec toute sorte d'offres hypocrites qu'il refiisa nettement.
Le jer avril débarquèrent à Duaba, un petit port près de Baracoa, les généraux de la dernière guerre, Antonio et José Maceo, Flor Crombet et Antonio Cebreco et plus de 22,000 patriotes se joignirent à eux. Antonio Maceo prit le commandement en chef de ces forces, et le 11 du même mois il envoya une partie de ses hommes recevoir les gêné-
Duer, il le pria de l'accompagner et se init en marche avec sa colonne composée de 4>^oo Lomnies.
La bataille eot lieu à Pcralejos et dura onze heares ; le général Santoscildes toiuba mort, frappé de plusieurs balles, dans la première partie du combat et le maréchal fut alors obligé de prendre le commandemeat. à pied, à côté des soldats en les animant. Il At preuve d'un héroïsme extrême car i un moment donné les forces espagnoles furent presque enveloppées. C'est alors que le maréchal fit tuer tous les cJievaux et les mulets qui lai servirent de ligne de retranchement, et proQtast de l'obscurité de la nuit il abandonna le champ en laissant sur place, toutes les munitions, les provisions, un mulet avec de l'aident, les blessés et les morts et se fit conduire par un guide dans la ville de Bayanio à orne heures du
Immédiatement le maréchal demanda des renforts et Maceoaprèsavoir soigné les blessés espagnols, lui envoya un parlementaire pour l'inviter à les recevoir, ce qui fut fait. Il lui rendit plus de ceut blessés.
Une fois sorti de sa position difficile, le maréehal se dirigea à Puerto Principe où U voulait arrêter la marche de Gomez; mais déjà la province de Santa Clara s'était oi^anisée et on avait commencé les opérations avec le matériel de guerre apporté par les généraux Rolofif, Sanchez et Rodriguei. Le mouvement révolutionnaire fit un tel progrés que 4oo volontaires espagnols rejoignirent les patriotes avec armes et bagages et leur chef en tête le major Casallas.
Les engagements les plus importants qui eurent lieu dans cette province furent :
Fuerte Tabasco, pris par Scrafio Sancliez.
Ltw Varas où 3,000 Espagnols, sous le colonel Rubin, furent défaits par les gén^«us Roloff et Sanchez.
Cantabria où le colonel Rcgo fit plusieurs prisonnier» qu'il rendit à l'ennemi en personne ayant obtenu un reçu du chef espagnol.
Giimia de Miranda, ville prise et brûlée par le colonel Ferez.
* Cqyo Espino, sévère rencontre dans laquelle le colonel Laci'et mit en déroute le colonel espagnol Molina.
En même temps les forces rebelles s'occupaient de détruii*e les lignes télégraphiques et téléphoniques, les ponts et viaducs des chemins de fer qui permettaient k l'ennemi de se mouvoir avec facilité et qui rendaient très dif&ciles les mouvements des patriotes.
Sitôt que le général Gomez arriva au Camaguey, il commença à oi'ganiser sa cavalerie avec laquelle il attaqua Aliagracia, une gare de chemin de fer tout près de Puerto Principe, laquelle il brilla au même temps qu'il occupa la ligne. Il captura le fort de « El Miilato », la ville et le fort de « San Geromino », il mit en morceaux la guerrilla de Las Yeguas, Il attaqua et prit possession de la ville de Cascorro où il trouva une grande quantité d'armes et des munitions et fit un grand nombre des prisonniers qu'il renvoya toujours au maréchal.
Marche de Gomez et Maceo.
Le mois d'octobre arrivé, les généraux Gomez et Maceo commencèrent leur mouvement vers l'Occident, où se trouvait le gros des forces espagnoles et le général en chef. C'est alors que Gomez lança ses deux fameuses proclamations sur les. prisonniers de guerre et sur les récoltes de sucre. Par la première, il défendait k tous les chefs de colonne de garder les prisonniers, qui devaient
— Sartre mis en liberté immédiate, et par lautre il défendait <le couper la canne à suciHîet oinlonnait de brûler la récolU^ <[ui ilevait servir aux Espagnols pour obtenir des ressources. Deux semaines après, ils avaient passé la Trocha del Jûcaro, ne faisant autre chose qu'appeler l'attention des Espagnols sur un point au nortl de cette ligne et le corps principal, passant au sud sans grandes ditlicultés. Ce mouvement stratégique surprit le mare- <*hal, <|ui se trouva complètement cerné à Santa Clara par les forces de Gomez, Maceo, Roloif, Sancliezet Lacret. Après quelques escarmouches, rencontres ou batailles, ilans lesquelles les troupes espagnoles se proclamèrent toujours victorieuses, le maréchal ti'ansféra son quartier . général de Santa Clara à Cienfuegos, pour prendre luimême le commandement des troupes devant arrêter la mai*che en avant des patriotes.
Malgré les nouvelles annonçant la défait^^ des insurgés <*t malgré les renforts de 35,ooo homuies arrivés d'Espagne, les patriotes se sont avancés et, passant par Placetas^ Santa Clara^ San Juan de Lasyeras^ Ranchuelo et il'autres villes, arrivèrent aux limites de la province de Matanzas.
Sitôt ipie le maivchal apprit ces nouvelles, il changea son quartier général à Colon, mais, au lieu de prendre le chemin de fer. il s'embarqua de Cienfuegos à Batabano et de là à Colon, craignant sans doute les elVets de la ilynamite <|ui chaque jour faisait sauter un train, un pont, etc. Tout de suite il commenta à y rassembler en toute liAte ses ti^oupes dans l'intention de forcer le général (iomez à une bataille rangée avant d'arriver dans cette ville; mais cet intelligent militaire le tix)mpa de nouveau, il pénétra dans la province par Palma Sola et, simulant une attaipie au quartier généi'al avec deux petites colonnes, lui, Gomez, avec le corps principal de son armée, passa au
sud de (]oloii, près de la li^e du chemin de fer, et marchant fermement vers la limite de' la province de la Havane, laissa ainsi le malheureux maréchal loin en arrière des colonnes patriotes.
Par cette contremarche superbement exécutée, Gomez tourna Tarmée du fameux général et arriva à Jovellanos, ville commandant les lignes de chemins de fer de CardenaSy Matanzas et la Havane,
Cette manœuvre est un exemple de tactique splendide, accomplie dans des circonstances bien difficiles et en lace d'un nombre de beaucoup supérieur de soldats, commandés par les meilleurs ofliciers d'Espagne.
Les Cubains étaient divisés en trois colonnes : l'une, sous les ordres de Lacret et Suarez, comprenant 2,000 hommes ; une autre, au nord, forte de 3,ooo hommes, commandée par Antonio Maceo, et la troisième, au centre, formée du corps principal de 6^000 hommes conduits par le général Gomez lui-même.
Au milieu était placée l'artillerie composée de deux pièces de campagne par colonne, et Tavant-garde, forte de 1,000 hommes, qui servait à appeler l'attention des Espagnols, était commandée par le général Francisco Ferez.
D'accord avec sa proclamation, Gomez et ses forces détruisirent tout ce qu'ils trouvaient sur leui' chemin, brûlant à droite et à gauche toutes les plantations de canne à sucre et autres sources de richesse qu'exploitait le gouvei-nement espagnol. La route qu'ils ont suivie était une lig^e de ruines fumantes et de désolation.
Je tiens à prouver maintenant que ce n'est pas une guerre de dévastation que font les Cubains, et que la meilleure discipline existe dans leur armée. Chaque fois qu'ils le jugent nécessaire ils se battent avec un héroïsme remarquable, comme le prouve le récit suivant
cuvoyé par le cori*espondant du Herald, de New-York^ im date du 16 décembre dernier :
« Hier, dit-il, les forces cubaines campèrent dans la. plantation à sucre La Teresa^ près de 18 milles de denfuegt^s, La colonne cubaine s'approcha de Tusine principale avei^ le général Maceo et ^5o hommes de cavalerie d*avant-gai*de : il était suivi du général en chef Gomez et son escorte de 5o hommes, ce qui, avec les forces de Las Villas, faisait un total de i .5oo hommes. L'infanterie de Maceo et le gros des forces de Gomez étaient restés eu arrière escortant le convoi, de sorte qu'ils n'entrèrent pas en action.
u A peine la colonne avait-elle fait un tour dans les édilices, qu^on annonça au général Gomez la présence d^une colonne espagnole. U répondit simplement : a Al machete ! » ce qui voulait dire : « A Tarme blanche ! » La colonne es^uignole occu()ait le sommet d* une petite colline pas trop dillicile à gravir. Les soldats formèrent de soite le carré avec ^oo hommes armés de Mauser et bien munitionués ; et pendant que Gomez avee son escorte attaquait par le tlanc gauche, il onlonna à Maceo de charger par le firont avec «xio cavaliers. J'étais assis sur mon cheval à une certaine distiuicc d'où j'ai pu suivre la charge et je comprends à présent la [popularité dont jouit Maceo. Avec un cri sauvage, il lança son cheval, sabre en main. A peine fut-il arrivé au pîtxl de la cv»lline que les f«>rces espagnoles ouvrirt^ut le feu. et Maceo et les siens se trouvèrent devant euxavi^c des ronces artiûciclles parfaitement tcuvlues itlln d'euij^ccher leur marche en avant. Maceo ne s'arrêta ^vis. et d'un c\>up de machete coupa cet oUstacIe v[ui. selon la manière* dont il avait <.-te aménagé et ctaMi» avait ^v^ur but d'arrêter la ouarp? des forces cubaines vjui auraicut perdu un temps très granvi pour le
passer et dont auraient profité les forées d'infanterie pour les anéantir dans cette défense.
« Que de fois cet obstacle fut franchi par cette cavalerie impétueuse et ardente qui manœuvrait les machetes en leur faisant parcourir la courbe nécessaire pour pouvoir terminer leur évolution et entrer dans le carré qu'ils ont détruit et où le combat corps à corps devint terrible. Le cliquetis des machetes, les cris des uns, les hennissements des chevaux se confondaient dans un ensemble, et seulement, au milieu de ce brouhaha, on entendit les ovis de : « Viva Ëapana ! Viva Cuba libre! »
« .De Tendroit où je me trouvais, les cavaliers de Gômez et de Maceo paraissaient fondus avec les fusils des troi^pes espagnoles, la fumée à im moment donné m'empêcha de suivre le combat ; dans une éclaircie, je pus m 'apercevoir que les troupes espagnoles se repliaient en recherchant un point où se mettre à couvert. La poursuite fut conduite à outrance, le courage des officiers espagnols a été à l'unisson et digne d'être admiré. Un médecin qui fut fait prisonnier tira avec son revolver sur Maceo et un des aides de camp le fit tomber raide mort avec son machete.
<( Les officiers espagnols parvinrent une fois de plus à former le carré, mais il fut de suite détruit par la cavalerie cubaine, les obligeant enfin à s'abriter dans un des champs de canne à sucre. L'infanterie continua de nouveau à tirer sur les cavaliers qui furent obligés de mettre le feu à la canne pour forcer les Espagnols à sortir, ce qu'ils firent laissant entre les mains des Cubains toutes leurs munitions.
(( Les pertes des Espagnols ont été très sérieuses. Après le combat, je suis allé moi-même compter les morts sur le terrain et j'en ai trouvé i54. Il est plus que probable qu'ils sont restés davantage dans le champ de canne qui
brûlait. 11 y eut un grand nombre de blessés que les Cubains soignèrent, après avoir enterré les morts et examiné le convoi ({u'ils avaient enlevé à Tennemi lequel consistait en 8 nmlets chargés de 2,000 ronds de munitions.
(( Les (]u bains continuèrent leur marche brûlant toutes les plantations et les petits forts de dCTense construits par les Espagnols. »
Ainsi la bataille de Coliseo, qu'on avait annoncée comme très importante, s'est réduite k une rencontredans une plantation de ce nom, entre les Ës[>agnols et une colonne cubaine qui marchait au nord dans la direction de la province de la Havane. Le maréchal, cependant, sc! tenait tout près du lieu du combat et encourageait les soldats de la voix et de l'exemple, surtout au ' moment où la canne a commencé k brûler et les deux combattants ont été cernés par les flammes et la fumée.
Une fois de plus le maréchal fut obligé de se replier sur la Havane et d'y établir son quartier général, car il s'aperçut que Maceo et Gomez se trouvaient de nouveau sur son arrière-garde et lui avaient coupé les lignes dechemins de fer.
H s'est occupé de suite de fortifier la Havane, de construire de nouveaux fortins, de pourvoir les arsenaux et de renforcer les avant-postes craignant sans doute, comme il est aiTivé, que (louiez et Maceo continuassent leur marche sur TOccident.
En effet, ces deux chefs se trouvèivnt le a5 décembre k Guanabana, où ils brûlèrent plusieurs plantations d<^ sucre, et, em])loyant la menu*! tactique, ils passèrent par Madruga, Xueva Paz et Giïines détruisant tous les chemins de fer qui se dirigent de ce dernier point k Matanzas, Càrdena», Hatabanc) et la Havane, laissant k l'arri èregarde les colonnes espagnoh^s.
La voie ferrée entre Bataban^) et la Havane, une fois
détruite, ainsi que le télégraphe, seul moyen pour communiquer avec le câble de la côte sud de l'Ile qui la met en communication avec les provinces de lest et le reste des Antilles, Gomez et Maceo se séparèrent. Le premier se dirigea sur la Havane et le second vers la province de Pinar del Rio.
Gomez . anûva jusqu'aux quartiers extérieurs de la capitale, et Maceo, après être entré dans les ports du nord et du sud de la province de Pinar del Rio, détruisit les chemins de fer et le télégraphe jusqu'à Mantua dans l'extrême occidental de l'île ; il établit son quartier général dans les montagnes de Guaniguanico, sans doute pour avoir une base d'opérations pour ses mouvements prochains.
Cette attitude des patriotes produisit, comme il fallait l'espéi-er, une panique horrible ; les familles de la campagne rentrèrent en toute hâte dans la capitale, (*t les volontaires, incapables de sortir à la rencontre des Cubains, comme autrefois avec les maréchaux Concha et Dulce, exigèrent la démission de Martinez Campos qui, pour éviter selon lui des conflits à son gouvernement accepta non seulement de se soumettre à leur volonté, mais de se démettre et de s'embarquer immédiatement pour l'Espagne.
Campagne du général Weytor.
Le général Weylerarrivaàla Havane dans les premiers jours du mois de février de Tannée courante et, de suite, il s*occupa, comme nous Tavons dit, de changer complètement Torganisme de l'armée, la faisant concentrer dans trois corps sous les ordres de trois lieutenants généraux qui se trouvaient à Santiago de Cuba, à Santa <ilai*a et k Pinar del Rio. Enfermé dans son palais avec le général Ochando, son chef d'état-major, il n'a jamais vu la couleur de Tennemi excepté quand celui-ci s'est approché toll()ment de la Havane qu'on pouvait voir les flammes des incendies de Marianao, Guanahacoa, Luvanô, faubiuirgs de la ea{>itale.
N'ayant pu avoir le dessus sur Maceo et toujours avec l'idée ridicule de l'isoler, il a fait construire dans la partie la plus éti'oitt* de l'ile, une ligne militaire de 3o kilomètivs de longueur qui, partant du port du Mariel tlaus la cùte noi\l« va eu passant ^vArtemisa à rintérieur jusqu'à la baie de Majana dans la côte sud.
Cette ligne consiste dans une grande l'ouïe assez large pour laisser passer l'artillerie et son train, ainsi qu'une grosse foive de cavalerie qui la parcourt continuellement.
De chaque ciMô de cette route et pai^allèlement. se ti*ouve une tranchée de tii>is mètivs de largeur sur trois mètres de pn>lbndeur.
Au boni de chacune, dans une position horizontale, un réseau de ivnces de til de fer parfaitement tendu pour empocher raccos de rintérieur du camp.
Kn dohoi*s de i'^^s deux tranchét*s. des fossés de loups à tK> niètivs l'un de Tautre.
Une ligDc de forts, construits avec de la pierre et du bois, remplis de sable, à loo mètres de distance l'un de l'autre. Enfin une troisième ligne de puits pour les tirailleurs.
Il a concentré dans cette ligne .^4^000 hommes de troupes de toutes armes, 13,000 qui restent dans la ligne et les autres ia,ooo qui Tappuient à droite et à gauche, c'est4i-dire 6,000 du côté de Pinar del Rio et 6,000 du côté de la Havane.
Pour se faire bien remarquer des Cubains, il a établi de' 3o en 3o mètres, des grands foyers électriques que Ton dirige sur les différentes forêts qui Fentourent et d'où Ton croit pouvoir apercevoir les patriotes dans leurs attaques denuit.
Maceo, cependant, ne s'est pas préoccupé de cette ligne et a continué de fortifier divers points de l'intérieur de la province, après avoir détruit les villes de Bahia Honda, Mariel, Cabanas et leurs ports d'attache.
La ténacité de ce général est vraiment remarquable ; après avoir fait la première invasion des provinces d'occident, il accompagna ensuite le général en chef Gomez pour conduire les blessés à un lieu de sûreté, il retourna de nouveau vers l'occident et fit une seconde invasion. J'extrais ces détails du journal d'opérations de son chef d'état-major, le général Mirô.
« Le 9 mars, nous commençâmes la marche de retour vers l'occident avec les Orientaux et le 11 nous passâmes près de la plantation Santa Lucia. Notre avant-garde et le centre continuèrent sans aucune difficulté et ce n'est que l'arrière-garde qui eut à combattre avec une colonne espagnole pendant deux heures, ce qui n'empêcha que toutes nos forces se trouvassent le 152, à 7 heures du soir, dans la plantation Luisa, ayant laissé derrière nous et à une longue distance plus de s5,ooo Espagnols.
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I/i^liV (lu ^'iiiVai MaiHH>, «lès ce iiioiiient, était de t^abaisscr U* pivstifçt^ iIm jjénôral Woylor, ot il attaqua la ville ItvrtituV tle llatalMim qu*on disait inoxpugnablc. A 7 hoiuvs du soir, riufaiitt^rie orientale divisée en trois eoKuuies \\r\X d assaut la ville* la brûlant après avoir euiptirte inMiiiiH^ butin de guerre plusieurs earabines. un ^fHud nouibn^ tle i^artuuelu^ et plus de 5oo unifomirs^ qu\%n tituiva tians un des dê|M\ts du gouvernement.
Ia!" \\. nous traversAuu^. ftar le niarêeage de Majana. la laineuse n TnH^lia \lel Mariel )i». et. le ii\. nous i^nipàuies entiv Mangas et l'«andeluria a lin «fattaquer de nouveau les Ks|iagiH>ls qui setnuivaient dans ivtte ville. Notre attaque (\it si vioUn^te et st inatteinlue. que renneuii se déuftoralisa ^^%^lplèteuH^nl. al^ftinlonna la |K^ition et se retira dans le plus grad des^M^Ire. t^ m>us laissant plusieurs prisonniers, gransie %piantîtode In^taiL di*s mulets et des chevaniL cU<^rg\'> ^le munitions.
I,e ttv iK^is eti%*iis à San l^ri^toUtl et Paso Real, et K^ tS 0^ l^tVAr del Rio ou mnis tHim«*s plusieurs >ôrieiix ^•\n»iîvAts. Awv U^ trKHijH*< «^|K4giu*lt^ «pii fai>ai«"nt une
l*.*^ ^v iwHïx Arri^À:^^^ a Mjtr.tvUk. a;"rvsd^ni\ s*^r:-*asr*>i r^^v\v::r\*^ A rA:rv*<Vfc^et a Ia Tir^-iJi •7;:: rs.i<is f*-'<irîi:n*nl
V ."« v'*t»ml'* •• i». •■'•« *^i - ^^ ^ .♦ *" :i» ••:'!• ,«" ^ *»• •"*_ In« -.i"* *..:
La Marine è Cuba.
L'Espagne est uoe des nations européennes qui ont .le plus de littoral maritime à .^rder. Je ne connais pas, ce|)endnnt. de pays où l'on s'occupe moins de la marine de guerre. Il faut qu'une guerre somme colle de Cuba éclate pour qu'on s'en pi'éoccupe un peu et alors, sans ordre, sans élément et sans plan d'aucun genre, on essaie d'improviser une escadre.
Tous les partis politiques sont arrivés nu pouvoir et tous ont parlé de rélormer la marine, mais tous se sont bornés à ordonner la construction d'un ou deux navires qui passent un temps indni dans les chantiers et, une fois à flot, n'ont ni les conditions nécessaires de staliilité. ni la vitesse qu'on en attendait: en un mot. inca|}ables de rendre les services nuxquels ils étaient destinés !
Les Ministres de la Marine n'ont fait que cacher la vérité RU peuple espagnol. .\u lieu de lui dire clairement : « Nous devrions èln: une puissance maritime de premier ordn*; mais nous ne le sommes pas. Nos arsenaux ne valent rien, il n'existe pas d'industrie nationale et nos navires de guerre ne réunissent pas les conditions nécessaires pour protéger notre commerce et défendre nos cfttcs )> : on lui jette de la poudre aux yeux et on lui fait croire qu'on peut bombarder New-York, Boston ou Pensacola et détruire une escadre puissante. Non. cette conduite est criminelle, car outre qu'elle expose le personnel de la marine. oHiciere et matelots, qui sont braves et dévoués, à devenir responsables des accidents de guerre, elle permet h chaque instant de les embarquer, |)Our tra- TCi-ser l'Océan, dans des navii-es (pji peuvent couler quehiues heures après avoir quitté le port.
En 1868, la l'évolution, éclata à Cuba et l'amiral qui commandait Fescadre des Antilles se trouva sans les bâtiments nécessaires» non seulement pour exercer la surveillance des côtes, mais pour rendre les services les plus urgents. En toute hâte on ordonna, k la maison Delamater de New- York de constraire trente canonnières dans le délai de trois mois. A la dato fixée, elles étaient prêtes, mais cf u'arriva-t-il ? Deux coulèrent à fond dans la traversée de New- York à Cuba ; les niachines, qu'on n'avait pas eu le temps de monter en règle, sont arrivées avec toutfes sortes d'avaries; il a fallu changer de suite les pièces d'artillerie qu'elles portaient à Tavant et qui avaient un poids énorme, [ne leur- permettant pas de tenir la mer et encore moins de faire feu. En un mot, au bout de six mois, plus de la moitié étaient hors d'état de service et le reste • continuellement en réparation, car la coque avait été construite avec des bois encore verts.
Avec le produit de quelques souscriptions et quelques fonds du Trésor de l'Ile on acheta quelques vieux bâtiments marchands aux Etats-Unis, on les arma tant bien que mal et on fit croire au pauvre peuple que le blocus de la côte de Cuba était effectif et que personne ne pourrait débarquer sans l'autorisation du Gouvernement. Triste extravagance, car les Cubains débarquèrent toutes les expéditions qu'ils voulurent et l'escadre ne put capturer que le Virginius et encore en dehors des eaux cubaines.
Pendant les 17 années qui suivirent le pacte du Zanjon, le Ministère de la Marine ne fît pas plus que le Ministère de la Guerre; tous les projets de construction d'escadre pour Cuba , même celui de construire un dock où pourraient entrer les bâtiments de guerre et marchands à grand tirant d'eau, passèrent au panier du Ministre. Les eaux chaudes de mer, aux Antilles, salissent à tel point les carènes des bâtiments à Cuba, qu'au bout de trois mois on croirait que
Ixtis qui sont attachés à la coque. Le navire a oitié (le sa vitesse et poui" gratter se» fonds et a il neuf, il faut l'envoyer dans un dock su\
refilent insurrectionnel de itkp trouva l'escadre i Cuba dans le.s ni(>iiies conditions qu'en 1H68, ents, Kuns arsenaux et sans niatériei d'aucun lirai et son ét4it-iuajur k terre et l'insigne dans )e tixiisiènie classe.
dors on a fait construire en toute hâte quelques 3 (jui, avec toutes espèces d'inconvénients, sont (ïiiba, les unes presque sans vitesxe et les les d'avaricsqui les empêchaient de tenir ta uter. Ih possibilité d'un conllit avec les Etats-Unis, att invraisemblable. M. le Ministre n'a trouvé jeux R faicf- que d'alfrdtei' six paquebots de la ; transatlantique espagnole pour les armer en
lie ei-oyait <iue ces navii-es avaient été cédés lit et on apprît que le gouvernement s'est engagé
la (^)ini)agnie 100,000 francs par mois pour iment. les soldes des employés restés à bord, l'accident ou perte, payer la valeur du navire leulé à 4 millions chaque. Cette spéculation lauvaise, surtout j)our la Compagnie «jui touche on argent ])ar an.
.it supposer que le tîouvemement allait transtroupes lui-uiéme, mais après les déclarations re c'est un autre plan qui a prévalu. Il a déclaré ttiinents une fois armés seraient six croiseurs /ce lesquels pourrait compter la nation en cas
et le pauvre peuple a avalé cette absurdité, en elfet <{u'on peut convertir, du jour au lendelavires de guerre des bAtinients construits pour
Quels sont les motifs qui ont produit le conflit li aiiiéricaiD ? C'est pour moi. avant d'entrer on ma point qa'il est nécessaire d'^claîrcir.
i" L'Espagne se plaint que le peuple des EU sympathise avec les rebelles cubaias.
3" L'Espagne trouve blâmable que le gouver fédéral permette aux patriotes cubains d'acheter de et des munitions ouvertement aux Etats-Unis.
3° L'Espagne proteslecontre les Etats-Unis, pan permettent la sortie de ces armes pour les cfltes eu
4° L'Espagne considère comme une insulte h le que les deux Chambres américaines aient, pn l'unanimité des voix, reconnu les Cubains comn gérants.
5° L'Espagne trouve que c'est une illégale inter de la part des Etats-Unis, que sa demande d'exatni les cas des citoyens américains- faits prisonniers t veutfairejugersommairementparles tribunaux mi
G" L'Espagne proteste enfm contre la demande f M. Olney, ministre des Affaires étrangères des Ét« d'Amérique, que les citoyens américains qui se tro à bord de la goélette Compelitor, et qui ont été con à mort pu* un conseil de guerre, soient jugés à m par des tribunaux civils, et avec le droit de cho avocats défenseurs.
Répondons à chacun de ces paragraphes.
Y a-t-il l'icn de plus naturel que la sympatliic <lu peuple aniéneain pour un peuple ainôrieain (-oiiiiiic lui. souflrant k ses poiles uiôiuos. d'une méti-upole <{ài s'oh.stiiie k maintenir pat- la foi-cc un luonatnioux régime ? U'untt métropole qui ruine un pays naturellement rielie et qui tlégi-adcune population vigcmi-eusc. inkilligcnte et pleine de nobles aspirations ?
Gunnalt-on en Kspagnc. la constitution de la République des Ktats-Unis d'Amérique ? Le gouvei-nenient espa^ol if^ore done que le roiniuerce des aruies est complètement libre sur son territoire, que l'exportation des armes est. aussi, entièrement libre '.' Peut-il ci-oin^ un instant que les agents des (Cubains. « New- York ou h Pliiladelphie, vont déclarer dans les douanes resi>eetive8. ((ue ces armes sont destinées j'i <^ut>a pour faire la guerr»^ à l'Kspagno, seul cas où l'on pourrait les détenir ? Alors pourquoi s'étonner qu'elles sortent librement si on les d&'lai'e comme partant pour Puerto Limon et un autre port pour lequel les autorités l'éilérali's ne peuvent les euipèelier d'éti-e expédiées ?
Les membres des deux C.bambi'es de i-epréstmtants des Etats-Unis connaissent parCaiteiuent les diirérents traités de droit international. Ils sont jdiis qu'au courant de la conduite de TKspagne envers les Etats confédéix's du Sud. ils connaissent toute la corn^spondanee échangée entre les deux pays à propos de i*éclamations au sujet de. la reconnaissance de ces Ktatfl comme belligérants, de la protwition ilonnée jiar l'Uspagiu' aux corsaires confédérés le tiumter et l'Alabama et plus spécialement les agissements des autorités de la Havane qui fournissaient aux forceurs de blocus(bloi'kaderuuners) toutes sortes d'armes, de nmnitions en échange du coton et autres marchandises ([u'ils introduisaient de la Nouvelle-Orléans, de Mobile, de Charlcston, etc. Ilssavcnt très bienqu'àbordd'un bâtiment
espagnol se réunissaient, pres([ue tous les jours, les premières familles de la Nouvelle-Orléans à chanter le Bony bluejlag, chant national confédéré, avec un tel scandale que le gouvernement de Washington fut obligé de deman* der le départ du bateau de guerre espagnol.
Quand on pense que cela se passait, non pas a cause d'un accord sympathique pour la liberté et le progrès, mais parce que les deux gouvernements défendaient la barbare institution de l'esclavage, on doit considérer comme plus que justifiée la conduite actuelle des représentants américains.
Le traité signé entre les Etats-Uïiis et l'Espagne, en 1877, par lequel l'Espagne a concédé aux États-Unis certaines modifications au traité de 1795, est bien clair : il déclare que les citoyens américains ne peuvent être jugés que par les tribunaux espagnols ordinaires ; alors rien de plus juste ([ue l'intervention du Consul général k la Havane, et plus tard, celle du président Gleveland et de M. Olney, son ministre des Alfaires étrangères, en faveur de ceux des condamnés qui étaient de nationalité américaine, surtout quand on voulait appliquer la peine capitale à des individus coupables seulement d'avoir essayé d'introduire dt!s armes et des munitions dans Cuba. Les Espagnols n'agirent p«5 d'autre fa^on pendant toute la guerre de sécession. Cependant aucun d'entre eux ne fut détenu quoique arrêté.
Je suis d'avis que la démarche faite par les États-Unis à propos des prisonniers du Competitor a rendu au gouvernement espagnol un grand service, car elle a évité que rhistoii*e fut obligée d'inscrire une nouvelle page de sang dans le récit de la domination de l'Espagne en Amérique. L'épisode du Virginius a dû sudire pour satisfaire la soif de sang du boucher Burriel alors gouverneur de Santiago de Cuba ; cela coilta à l'Espagne,
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d'aboi'd. une forte somme d'argent (indemnité aux victimes), «rt r humiliation de donner publiquement satisfaction aux Etats-Unis.
Mais nous ne donnerons pas seulement notre avis dans <?ette (pies ti on du conflit "hispano-américain.
Voici ce que nous trouvons dans Calvo {Manuel de Droit International public et privé y chapitre II, page 94) :
(( Tant que la lutte subsiste entre la nation et Tune de ses provinces ou de ses colonies, les autres États doivent observer une stricte neutralité ; mais si la guerre se prolonge ou si, après avoir épuisé toutes ses ressources, la nation est impuissailte à prolonger sa résistance, les autres nations ont le droit incontestable soit de reconnaître Tindépendance du nouvel État, soit de prendre parti en sa faveur et de conclure avec lui des traités d'amitié et de commerce. »
Môme chapitre, page 116 :
f( La pratique des nations autorise un Etat à proposer ses bons offices ou sa médiation pour apaiser soit les différends survenus entre deux ou plusieurs États, soit les discussions intestines d'un pays. »
Les Etats-Unis viennent d'envover à la Havane, comme consul général, le général Lee, personnage illustre, très respecté par tous les partis politiques et homme de toute confiance du président Cleveland.
La mission du général Lee est pour moi très claire : il est chargé d'étudier la question cubaine, de se rendre compte de la force et de l'organisation des patriotes, des probabilités de résistance de la part de l'Espagne, afin de donner un rapport bien détaillé qui mette M. Cleveland en mesure de reconnaître la belligérance, afin d'offrir à l'Espagne ses bons offices, ou intervenir ouvertement et faire cesser la guerre de Cuba dans le plus bref délai.
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Pour moi, la guerre entre les États-Unis et l'Espagne^ n'est pas possible ; les Etats-Unis ne la déclareront jamais, et FEspagne, malgré son grand esprit patriotique, le courage de ses soldats et son passé guerrier, méditera bien ce que c'est qu'avoir affaire à une nation de 70 millions d'hommes et assez riche pour lever une armée de plus d'un million de soldats ; soldats lai;gement rétribués. Malgré le déplorable manque d'hommes d'État on comprendra à Madrid que chaque soldat coûte 10 francs par jour d'entretien, sans compter les frais de transport. Ces chiftres sont éloquents.
Etant données ces circonstances, étant donnée la justice de la cause cubaine et surtout le sang versé des deux côtés et celui qu'on sera obligé de verser si la guerre continue, je me permettrai de recommander à l'Espagne :
De traiter directement avec les Cubains. Proposer un armistice dont les premières bases seraient établies ainsi :
Signature d'un traité dans lequel l'Espagne reconnaîtrait l'indépendance de Cuba, en échange d'avantages commerciaux et d'indemnités pour toutes les propriétés nationales qu'elle possède dans l'ile ; d'assurer pour toujours la vie indépendante et prospère du pays qui fut son ancienne colonie. Alors vivront dans le meilleur accord, dans la meilleure harmonie les Cubains nés à Cuba, les Cubains espagnols qui s'y trouvent aujourd'hui et tous les Espagnols qui, comme les autres immigrants du monde civilisé, viendront s'établir dans le pays pour développer ses richesses.
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Terres cultivées et non cultivées.
Nombre d'hectares»
Terres cultivées. i.o46.ii5
Non cultivées (propriété de TEtat) 4^-^>^>^
— (propriété de particuliers) 12.367. ao6
— forêts de l'Etat et de particuliers 9.248.860
Total ". 23.1a2.181
Situation astronomique.
Sa position astronomique est la suivante : entre les parallèles de 19° 49' ^t 23'' i3' latitude nord, et les méridiens- 67** 52' et 87* 4^' d® longitude ouest de Cadix. Elle confine, par le Nord, avec le canal de Floride, qui la sépare de la péninsule du même nom et avec le vieux canal de Bahame ; par Test avec le passage de Maïsi, qui la sépare d'Haïti; par le sud, avec la mer des Antilles, qui la sépare de la Jamaïque, le grand Caïman et le petit Caïman, et, par l'ouest, par le canal de Yucatan qui divise la péninsule du même nom du cap Saint- Antoine.
Climat.
Le climat de la partie ouest de llle est celui de la partie du nord de la zone torride.
Les températures moyennes sont de 26° dans l'intérieur de nie, 24° à la Havane et 29'' à Santiago de Cuba. Pendant les mois de juillet et d'août, la température s*élève dans les côtes jusqu'à 36'' et dans les mois de déceml^re et janvier elle descend entre 21 et 24. Exceptionnellement, on a vu monter le thermomètre à 39"" et descendre à zéro au mois de décembre i856, à Santa Clara.
Pendant la saison des pluies la chaleur est insupportable dans les baies de la mer, mais dans la saison sèche Tair est comparativement frais et agréable.
De grands cyclones se présentent tous les ans et sont très dangereux.
Produits de Vile,
On trouve dans les forêts de Cuba les bois les plus beaux et les plus rares : le noyer, le palissandre, Tacajou et beaucoup d'autres ; ses plantations (un dixième de Tile à peine est cultivé) produisent le coton, le tabac, le cacao, rindigo, le riz, mais avant tout, le sucre et le café.
Dans cette lie privilégiée, pas de serpents, pas d'insectes dangereux, ni de bêtes fauves, l'effroi des forêts du continent voisin.
Mines.
La terre n'est pas seulement riche à sa surface ; ses entrailles recèlent de véritables trésors qui n'ont pas été exploités à cause des bénéfices qu'on a retirés jusqu'à présent de l'agriculture.
La carte géologique et les statistiques officielles prouvent qu'à la fin de l'année dernière plus de 35o mines avaient été reconnues ofiiciellement et enregistrées, parmi lesquelles on compte :
5 mines d'or, 3 — d'argent, 125 — de fer, 5o — de manganèse, i6o — de cuivre,
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plus montagneux, raison qui explique le nombre considérable de rivières qui arrosent les terrains les plus boisés de rile ; l'on ne peut se frayer un passage à travers cette luxuriante végétation, à peu près inhabitée que le mâche te à la main.
Il est donc impossible d'eflectuer dans cette partie de rile aucun transport; tout y est à Tétat primitif. On s'explique dès lors aisément que les diflerents mouvements insurrectioimels qui ont eu lieu dans Tlle, aient toujours eu comme principale base d'opérations ce départcment.
Les rivières.
Le nombre des rivières qui arrosent l'ile est grand : cependant comme presque toutes coulent du Nord au Sud ou vice versa, leurs cours est très limité. Les plus notables sont :
Dans la côte nord, Pan de Azucar, Banes etMarianao^ VAlmendares qui fournit Teau à la capitale. Le Yuinuri, le San Juan et le Caniniar qui viennent se jeter dans la baie de Matanzas, la Palma près de Gardenas ; ces quatre fleuves sont navigables.
Dans la province de Santa Clara, el Sierra Morena sans importance, el Sagua la Grande ^ navigable depuis la ville du même nom jusqu'à l'embouchure, el Canoao, el Sagua la Chica et el Jatibonico.
Dans la province de Puerto Principe, el Chambas, el Yana, el Caunao, el Maxinio, el Saramaguacan, el Cascorro et el Nuevitas.
Dans la province de Santiago de Cuba, le nombre des com's d'eau que Ton y trouve est incalculable, quelquesuns très remarquables par leur extension et Icm* quantité d'eau et d'autres par la route tortueuse qu'ils suivent à cause des accidents du terrain très montagneux qu'ils
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et qui rendent très diflicile l'approche des côtes. Le périmètre de l'île est de 5^3 lieues divisées ainsi, 272 du côté nord et 3oi du côté sud.
Principaïux porta de Vile.
Les côtes de l'île présententtoutes espèces de mouillages, mais les principaux ports, en commençant par la pointe May SI au Sud, sont :
Puerto Escondido, à l'abri de tous les vents, peut recevoir toute sorte de navires, mais on ne trouve à terre aucun habitant ni habitation.
Guantânamo est un al)ri excellent, il a environ 1 1 milles de longueur et on peut dire qu'il forme deux ports. Le petit village de Gaimanera qui est au nord de l'entrée est relié par un chemin de fer à la ville de Guantânamo qui est à 27 kilomètres ù l'intérieur.
Santiago de Cuba est une baie longue de 6 milles, d'une largeur très variable, parfaitement abritée contre tous les vents ; la route fort sinueuse du canal d'entrée la rend très difficile aux navires de gi'os tonnage. La ville de Santiago, la plus ancienne de l'île après Baracoa, est située au fond du port.
El Portillo, situé à 24 milles du cap Gruz, est la seule échancrure importante de cette partie de la côte où, au besoin, des navires peuvent mouiller en sûreté et prendre de l'eau.
Manzanillo est le port de la ville de Bayamo, située à 33 kilomètres à l'intérieur. La baie de Manzanillo est comprise entre la pointe de Gaimanera et l'embouchure de la rivière Yara. Elle est de très dilïicile accès, cai* le canal de Balandras, qu'il faut prendre au cap Gruz, est très bas de fond et mal valise.
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Santa Cniz, — Ce portne convient qu*à des navires d'un faible tirant d'eau, il n'y a qu'un petit village qui sert de port d'embarquement de la ville de Puerto Principe dans la côte Sud.
Las Tunas. — C'est le port de Sancti Spiritiis à laquelle il est réuni par un chemin de fer.
Trinidad ou Casilda. — Ce dernier est le vrai nom de ce petit port qui communique avec la ville de Trinidad par un chemin de fer servant à exporter les produits de l'intérieur.
Cienfuegos ou Xagua, — C'est une baie spacieuse et sûre dans tous les temps, qui présente une profondeur suffisante pour les grands navires, mais l'entrée est étroite et tortueuse.
Batabanô. — C'est une rade très fréquentée à cause des communications avec la Havane par chemin de fer. Il n'y a sur la plage qu'un fort et quelques maisons ; la ville se trouve à 3 milles à l'intérieur.
Majana. — Cette petite baie, située entre la pointe Salinas et la pointe Cayamas, à l'endroit où se terminent les marécages n'avait pas d'importance, elle en a aujourd'hui à cause de la ligne militaire construite dernièrement par le gouverneur de Cuba pour empt^cher la marche des patriotes. On l'appelle ia Trocha et passant par ^Ir^em/sa elle va jusqu'au port du Mariel dans la côte nord de l'île.
Corrientes. — C'est une petite baie de 4 milles d'étendue qui se prolonge par un bassin intérieur jusqu'à la baie de Juan Lopez.
Arrojyos, — C'est un mouillage qui forme une baie au fond de laquelle on voit quelques maisons et trois ou quatre magasins, c'est le principal lieu d'embarquement de la ville de Mantua qui est à 9 milles à l'intérieur.
Nombre de Dios. — Petite baie sans importance à l'embouchure de la rivière du même nom.
La Mulata. — Baie entre la pointe Blanca et le caye Ratones, de bon abri par tous les vents. Grande exportation de tabac.
Bahia Honda, — Port bien abrité, mais l'entrée fort étroite le rend dangereux. On exporte cependant, par ce port, une grande quantité du sucre qui se fabrique dans ces régions.
Cabanas, — Autre port bien abrité avec une ville d'importance où Ton reçoit les produits de l'intérieur pour les exporter.
Mariel, — C'est un grand port de plus de trois milles de profondeur qui peut recevoir toutes sortes de navires, c'est par là que s'exporte une grande partie de la récolte du tabac de Viielta Ahajo, le meilleur du monde.
La Havane, — Un des plus beaux ports connus, parfaitement abrité et défendu, où l'on trouve différents mouillages pour les navires du plus grand tirage. En entrant a droite se trouve la ville, à gauche les fortifications et les cités de Régla et Guanabacoa avec lesquelles on communique par des bateaux à vapeur qui traversent la baie.
Matanzas. — Port à l'embouchure des deux rivières le Yarniiri et le San Juan; s'enfonce à 4 niilles au sud. La ville est bâtie le long de la côte ouest du port sur la langue de terre qui sépare ces deux rivières.
Cardenas. — C'est une baie accessible seulement à des navires de 4 mètres. Son entrée est tellement obstruée par la chaîne de petites cayes qui la sillonnent, que la rade intérieure est fort dangereuse. La ville est bâtie sur un terrain marécageux mais l'on y fait un commerce consi' dérable, car elle commimique avec les principales villes de l'Ouest et du Sud par chemin de fer.
Sagiia la Grande. — C'est un port avec de bons
— ii8 — iiiouîlla(;os <^t l>icn abrite, la ville se trouve rintérieiir en remontant la rivière du iHt>ine
Caibarien. — C'est le jiort de San Juan th h qui se trouve à 5 milles de distance par eli On fait pal- ce port une grande ex]iortati<»n di
Nuecilan. — C'est le poii do l'aerlu Prin a4 mille» à l'intérieur et l'eue pai' un i-heinin seule et très mauvaise voie. La ville de Nuei à fait au l'ond de la baie (jui est très profoi étroite et si tortueuse que les naviws d'une gueur ne peuvent pas y entrer.
IVuevas Grondes. — Petit \tov\ avec un ci qui De peut n^'evoir que de petits navii-es,
Manall. — C'est une espèce de lagune, teri-es l)assi!s et maivcageuses, qui ne peut être par des eabut(;ui-s ou des liateaux courts.
Port del Padrc est un l)assin fermé qui pi toute espèce de navires, mais le canal d'cm long et sinueux.
Gibara est un port entièrement ouverl cependant il l'ait un grand commerce car il ci la ville de Holg-uin avec laquelle il est relié ps de 1er.
fiari(y est aussi ouvert au Nord, mais tou trouve un mouillage assez Iwn.
Port IVaranjo. — Ce port se trouve a passage assez étroit entre deux rccil's. passa^ dans un bassin de forme in'égulière, abrité vents.
Saoïfi. — Petit l»i-as de niei- de i mille i/a nord rt sud, ne [«mviint servir qu'à des pe
}Janes. — C'est une espèce d'entonnoir de pi-ofondeur donnant sur une haie intérieure < sfire. où l'on va ehargec les Ijots de cèdre et
Nipe. — Baie que Tétroitesse de son ouverture peut faire considérer comme un des meilleurs abris du monde ; cette baie se découpe en plusieurs anses où se déversent une quantité de rivières qui rendent les terrains de Nipe très fertiles : luxi^iriante végétation tropicale.
Cahonico et Liviaa. — On accède à ces deux ports par le même canal profond et étroit qui pénètre jusqu'à une langue de terre divisant le bassin du fond en deux passes qui mènent Tune à Caho(iico et Tautre à Livisa; il a assez de fond pour les grands navires.
Tdnamo, — Port d'une très gi^ande étendue à Tembouchure de la rivière Sagiia, il est rempli de petits îlots qui conduisent au mouillage où se trouve le village de Sagiia de Tanamo,
Cciyo Moa. — Au fond d'un passage de récifs, on trouve le caye du même nom derrière lequel il y a une baie où
n'existent aujourd'hui que des pécheurs, vivant sur une plage de sable, qui servait anciennement de débarcadère à la colonie de Moa,
Canète, Taco, Jaragaay Navas, Nagiiarage, Maravi, sont des petites baies et des petits ports qui se trouvent avant d'arriver à Baracoa ; il n'y entre que des j^etits caboteurs sans importance. On n'y rencontre que des pécheurs vivant de leur travail.
Baracoa, — C'est un joli port qui présente un panorama très beau ; d'un côté, la ville à l'embouchure de la rivière, au fond, le mont Yunque très haut et couronné de palmiers, qui s'élève parmi les différentes montagnes ombrageant l'entrée. En avant du port, un rocher isolé appelé le Baren où la mer brise continuelleuient.
Play a Miel, Majana, Borna y Mata, etc. — Ce sont de petites baies et des ports fréquentés seulement par des petits navires qui viennent y prendre des charge-
— lai —
Sagua la Grande .' 19.000
Caibarien 5.400
Moron 3 . 700
Jiguani i .3oo
El Cobre i . 100
Guantànamo 8.000
Gibara 7 .000
Palma Soûano 1 .aoo
Kl Caney i . 100
Sevilla i .000
San Luis 5oo
El Cristo 400
Mayari i .aoo
la Nouvelle-Orléans, celle de Jai>a, et, dernièrement différentes espèces du Brésil .
La découverte du Mexique arrêta le progrès de Cuba, car les colonisateurs cherchaient de préférence les métaux précieux qu'on trouvait plus facilement dans le continent.
Depuis le XVP, siècle Tlle fut envahie par des pirates anglais, français et hollandais qui attaquèrent plusieurs fois la Havane et ^l'csque toutes les villes principales.
On commença à inti*oduire des esclaves d'Afrique en i524 pour remplacer les pauvres indiens.
Malgré le traité signé par TEspagne, en 1817, avec r Angleterre, traité qui abolissait oiliciellement Tesclavage dans nie, la traite des nègres continua chaque fois plus grande ; selon Don Fernando Garrido, de 181 7 à i868, on avait introduit à Cuba 750,000 esclaves africains.
Le Pacte du Zanjon, signé entre le maréchal Campos et les chefs cubains qui exigèrent la libération des esclaves qu'ils avaient déclarés libres, donna comme résultat un bien triste spectacle : les nègres qui s'étaient révoltés furent déclares libres, tandis que ceux qui étaient restés fidèles aux Espagnols continuèrent à être esclaves.
Ce n'est qu'au mois de février 1880 qu'on publia la loi Moret qui donnait aux esclaves la liberté graduelle, c'està-dire que les nègres libérés restaient dix ans souh lepafvonage de leurs anciens maîtres.
EnQn, par un effort fait par la Société antiesclavagiste, on obtint le 8 octobre 1886 l'abolition du patronat et la disparition complète de cette honteuse institution, à l'ombre de laquelle tant de crimes furent commis.
En 1689, rUe fut déclarée Capitainerie générale, et en i6o8 on établit à la Havane le siège du Gouverneur général.
Au mois d'aoiit 1762 la Havane fut prise par les anglais qui occupèrent toute la région comprise entre cette capi-
môme employaient un patois français qu'on appelait créole.
Ces grands planteurs : les d'Espagne, les Heredia, les Durruty, lesCassimaJoux, etc., avaient des établissements magnifiques, avec des maisons d'habitation superbes à l'instar de Paris. Ils offraient une généreuse hospitalité, mais la terreur répandue par les chefs espagnols pendant la campagne de 1868, fit disparaître toutes ces richesses.
Le tabac.
Dans la première moitié du siècle dernier, la culture du tabac constituait la principale richesse de File ; presque partout on plantait cette feuille. Peu à peu on commença à l'abandonner pour s'occuper de la canne à sucre qui donnait de plus grands profits. Ce n'est qu'à la Vuelta Abajo qu'on a continué à cultiver ce produit ; aussi le tabac de cette région est-il le meilleur du monde. Dans la partie orientale de l'Ile on le vend très bon marché : la production y est énorme quoique de qualité inférieure.
Chemins de fer.
Au mois de novembre iSS^, on ouvrit au trafic la ligne de la Haçane à Bejucal et l'année suivante celle de Nuevitas à Puerto Principe dont les travaux avaient été commencés depuis l'année i836. A ci> point de vue, l'île était plus avancée que l'Espagne et que bien des pays d'Europe qui ne songaient pas à cette époque à introduire ce progrès. En effet, ce n'est qu'en 1849 q^'on mit en exploitation 28 kilomètres de chemin de fer en Espagne.
Ces lignes, ainsi que toutes celles qui existent aujourd'hui dans l'île, n'ont jamais reçu aucune subvention ni appui du Gouvernement.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laquestioncubai01amgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La question cubaine et le conflit hispano-américain: conférence fait à l

		ET LK

		AVANT-PROPOS

		PROLOGUE

		INTRODUCTION

		TOMAS ESTRADA PALMA

		CORRUPTION ADMINISTRATIVE

		V. You.NG, Secrétaire du Roval Institute de Londres

		o.ooo

		LA CAMPAGNE

		Sources et licence





